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STENDHAL 
LYSIMAQUE ET FABREGUETTES 


LETTRES DE MALTE 


A la fin d’une étude intitulée Il Signor Lisimaco, chancelier Le 
de Stendhal (1), javais laissé entendre que l’heureuse et agréable 


découverte de la famille actuelle de Lysimaque Tavernier pour- 
rait ouvrir des « PErSpectives helléniques > à la recherche sicnaUeS 
lienne. 

_ Ces espoirs n’ont pas été déçus. Pendant un séjour de trois 
semaines à Athènes, en novembre 1955, M. Lysandre Caftanzo- 
glou (2), propre petit-neveu de Lysimaque, m'a très amicalement 
et très libéralement ouvert les portes des archives et de la biblio- 
thèque de son grand-oncle. 

Je ne reviendrai pas ici sur un remarquable exemplaire inter- 
folié de l'édition originale des Promenades dans Rome (3), com- 
portant 81 pages de. corrections et de notes inédites de la main 
de Stendhal, car j'en ai déjà parlé au dernier Convegno stendha- 
liano de Florence (4). : 


_@ Dans le Sillage de Stendhal, Lyon, Editions FAC! 1955, PP. 71 143. 
M. René Dollot, Ministre plénipotentiaire, a bien voulu apporter sa caution 
à cette étude et la signaler aux lecteurs de la R.H.D. (Dans le Sillage de 
Stendhal. A propos d’un livre récent, dans R.H.D. juillet-septembre 1955, 
n° 3). | 
(2) Aujourd'hui conseiller à l’Ambassade royale de Grèce, à Rome. 

(3) Cet exemplaire a été acquis par le Comte Gérard de Berny, ancien 
Sénateur de la Somme, à Amiens, récemment décédé. 

(4) De Rome à l’Acropole avec Stendhal, commuünication du 15 juin 1957. 
L'intégralité de ces notes paraitre sous peu, aux Editions du Grand-Chêne, 
à Lausanne, sous le titre : Quand Stendhal relisait les « Promenades dans 
Rome», dans la nouvelle « Collection stendhalienne », dirigée par M. le 


Professeur V. del Litto, ‘ 
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A côté de ce morceau de choix, Lysimaque avait soigneuse- 
ment fait relier en quatre volumes une foule de lettres des plus 
intéressantes de nos ambassadeurs à Rome : Sainte-Aulaire et 
les deux Latour-Maubourg ; de nos secrétaires d’ambassade à 
Rome et à Naples : Casimir Périer, Tallenay, Langsdorff et Bel- 
locq ; et de nos consuls à Gênes et à Malte : Tellier de Blanriez 
et Fabreguettes. 

Nommé d’abord consul à La Canée, le 12 mai 1831, Auguste 
Fabreguettes y passa cinq ans, au cours desquels il entretint 
d'excellentes relations avec Fanny Tavernier, la mère de Lysi- 
maque, et Jean Mordo, son second mari, qui avaient quitté Civita- 
Vecchia, vers 1833, pour s'installer en Crète. Et c’est ainsi que 
Fabreguettes entra en rapports épistolaires avec Lysimaque. 

Sa première lettre montre qu’alors il ne connaissait pas Henri 
Beyle et qu’il ignorait tout des démêlés survenus entre lui et 
son chancelier, quelques mois auparavant. 


Smyrne, 20 octobre 1834. 
« Monsieur, î 
« J’ai le plaisir de vous envoyer une lettre que M. Mordo 
m'a remise à mon départ de La Canée (1). Il m’a, à cette époque, 
communiqué le passage d’une de vos lettres et demandé quelques 
recommandations pour vous à Paris et au Ministère (2). L'intérêt 
que je porte à votre famille m’a fait promettre avec empresse- 
ment à M. Mordo tous les services qui pouvaient dépendre de moi 
et, quoiqu'il me semble que je ne puisse pas beaucoup ajouter 
à l’appui que vous prête M. Beyle, je suis prêt à vous aider aussi 
de mon faible crédit. 


. .. e66, ne; ele sole eue trtiere Mois fs et els Violel) + See e 


« Veuillez offrir mes civilités empressées à M. Beyle. Je n’ai 
pas l’honneur de le connaître particulièrement, mais, comme 
compatriote et comme collègue, je serai également désireux de 
me rappeler de temps en temps à son souvenir.» 


(1) Les relations entre La Canée et Civita-Vecchia ne devaient pas être 
alors très directes, mais entre Smyrne et Civita-Vecchia non plus. En tête 
de cette lettre du 20 octobre 1834, Lysimaque a porté la date de réception : 
19 février 1835. : 

(2) Lysimaque n’a jamais manqué de solliciter la moindre recomman- 
dation qui fût à sa portée, | 
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Après une affectation non suivie d’effet à Bahia, Fabreguettes 
fut nommé consul à Malte, le 30 décembre 1837. Dès lors, il 
entretiendra une correspondance importante et régulière avec 7 te 
Lysimaque, auquel il transméèttait tous les dix jours —— c'était 
la fréquence des paquebots-poste qui reliaient Malte à Civita- 
Vecchia — un bulletin décadaire relatif aux événements d'Orient, 
que Lysimaque était chargé de diffuser aussitôt à nos Ambassa- 
des de Rome et de Naples. 

Les relations entre Malte et Civita-Vecchia se poursuivirent 
ainsi, ponctuellement et sans heurts, pendant plus de dix-huit 
mois, jusqu’au jour où — le 10 août 1839 —— Henri Beyle réinté- 
gra son consulat, après trois ans et demi de congé. Et Fabre- 
guettes — un peu inquiet — d'écrire à Lysimaque : 


Malte, 2 septembre 1839. 


« M. Beyle m’ayant écrit quelques lignes amicales, je lui écris. 
aujourd’hui. Mais, comme il n’a sans doute pas comme nous 
l'habitude du travail (je veux dire du travail consulaire), je 
pense qu’il lui conviendra que je continue à vous écrire les 
nouvelles pour les transmettre à Rome et à Naples (en les lui 
communiquant). Veuillez me dire comment vous entendez la 


chose pour ne pas le blesser.» À 


, 


Trois fois encore, le nom de Beyle reviendra dans la côrres- 
pondance de Fabreguettes. 
| Malte, 6 octobre 1839. 


« Voici le bulletin assez insignifiant de la décennie. Com- ne 
muniquez-le à M. Beyle, dont j’ai reçu un aimable billet, auquel 
je ne répondrai pas aujourd’hui. Envoyez une copie du bulletin 
_à MM. de La Tour-Maubourg et Casimir Périer.» 

__ Puis, il annonce l’arrivée, sur le paquebot-poste Le Mentor, 


d’ «une aimable dame », Mme de Calysso, femme de l’instructeur è À 
de la cavalerie turque, et du Comte de Reculot (1), attaché d’am- 


(1) Le comte Edme de Reculot, né en 1815, resta à Constantinople com- 
me attaché, puis secrétaire d’ambassade, jusqu’au 4 février 1852, date à 
laquelle il fut nommé ministre à Carlsruhe, 


Ps * £ 


3 Li 
a 
“ 
ae 
MZ, 
s A 
LÉ 
| 
re 
KT Qi 
(2, A 
PEU in 
Sa tr 
br 
LLARÈRE) 
en c 
k 
é 
» 
4: à 
1 
4 
o 


cg Ni ; REVUE D'HISTOIRE DIPLOMATIQUE 


bassade à Constantinople, qui se rendait à Paris. Et il ajoute : 
«Ce jeune homme, fort distingué, est particulièrement protégé 
par M. Desages (1). Je n’ai pas besoin de le recommander à 
M. Beyle, à qui je vous prie de faire mes compliments empressés 


7, 


et à qui j'écrirai sans faute par le po courrier.» 2 


Malte, 6 ovete 1839. 


« Si M. Beyle est à Civita-Vecchia, mes compliments empres- 
sés, je vous prie.» (3) | en Ne 


Malte, 6 décembre 1839. 


« M. Beyle a eu la bonté de m'écrire, je ne lui répondrai 


pas aujourd’hui. Je le prie de me permettre de le remercier ici 


de la communication qu’il m’a faite du passage d’une lettre 
du Ministère relative aux embarquements de Français suscepti- 


bles de rapatriements. Le Consulat de Malte avait eu naturelle- 


ment la même communication. Je n’en sais pas moins gré à 


mon collègue de sa communication.» (4) 


Cette fois-ci, il annonce le passage, à bord du Scamandre, de 
M. Thuret (5), autre attaché d’ambassade à Constantinople. 
«Ce jeune homme est fort intelligent et fort instruit. Je vous 
le recommande particulièrement et vous prie de le présenter à 
M. Beyle, s’il est à Civita-Vecchia.» (6). 


(1) Sur Emile Desages 1791-1850), qui fut, pendant tout le règne de 
Louis-Philippe, à la tête de la Direction politique du Ministère des Affaires 
étrangères, voir : Henri Martineau, Petit Dictionnaire stendhalien, Paris, 
Le Divan, 1948, pp. 180-182. 

(2) Le Mentor, parti de Malte le 6 octobre, touchait Civita-Vecchia le 9, 
Beyle s’y trouvait à cette date (Henri Martineau, Le Calendrier de Stendhal, 
Paris, Le Divan, 1950, p. 359). 

. (3) Stendhal était à Naples avec Mérimée, du 21 octobre au 9 novembre 
1839 (Jbid., p. 360). 

(4) C'était la lett:e du Ministère du 26 septembre 1839, à laquelle Beyle 
avait répondu le 6 octobre (Correspondance, X, 151-152, n° 1446). 

(5) Gustave Thuret (Paris, 23 mai 1817 - Wie 10 mai 1875), d’abord 
attaché d’ambassade à Constantinople, recueillit des collections de plantes 
dans la péninsule balkanique et revint en France en 1844 pour s’y consacrer 

à la botanique. 

(6) Lors de lescale du Scamandre à Civita-Vecchia, le 9 décembre, 
Stendhal devait être à Rome (Calendrier, p. 361), 
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La correspondance de Fabreguettes, conservée dans les archi- jf AT 
ves de Lysimaque, nous révèle ainsi que Beyle lui aurait adressé nn 
au moins trois lettres entre la mi-août et la fin de novembre | a 
1839 environ. Fabreguettes étant mort à son poste de La Valette . 
le 28 janvier 1842, il y avait quelques chances pour que ces trois 
lettres — et peut-être d’autres — fussent restées enfouies dans 
les archives de ce Consulat depuis un siècle. tu on : : 


Une recherche était souhaitable, M. Armand, Consul de France ÿ É er 
à Malte; a bien voulu entreprendre lui-même cette laborieuse 
investigation, dont le succès lui vaudra la reconnaissance des 
stendhaliens. Si les trois lettres de 1839, primitivement recher- 
chées, n’ont pas été retrouvées, huit autres ont été découvertes : ; 
sept adréssées à Fabreguettes en 1840 et une à son prédécessenr, st 
Dominique Miège (1), en 1832. V2 


Ces lettres, qu’on lira à la suite de cet article, ont quitté Malte : 1e 
pour Paris, où elles sont maintenant intégrées aux Archives du à 


Département, dans le fonds intitulé Correspondance diplomatique Re . 
de Stendhal, dont M. Georges Dethan a savamment effectué le 
classement et l'inventaire (2). Ke 


Parallèlement, il a été institué un fonds corollaire de toute 
la correspondance de Lysimaque, car elle permet, bien souvent, 
d'éclairer certains points obscurs de celle d'Henri Beyle, Toutes RU 


les lettres de Lysimaque à Fabreguettes, également retrouvées à 
Malte, y ont maintenant pris place (3). : 


L'une d’entre elles jette un jour bien curieux sur le fonction- 
nement de ce Consulat de Civita-Vecchia, si souvent sans consul. 
On se souviendra de l’espèce d'inquiétude manifestée par Fabre- 
guettes, lors du retour de Beyle en 1839 : « Comme il n’a sans | (VAS 


(1) Sur Dominique Miège, qui, devint en 1837 chef de PAgence des 
Affaires étrangères de Marseille, voir : Dans le Sillage de Stendhal, p. 57, 
ainsi que cinq lettres à lui adressées par Beyle, pp. 57-66. à Le STE Fc 

(2) La Correspondance diplomatique de Henri Beyle (1830-1841), Paris, F 
A. Pedone, 1955 (extr. de la R.H.D. 1955, n° 2, avril-juin). FL. We) 
(3) Ainsi que quelques lettres adressées à Dominique Miège, son 
ë prédécesseur. Une seule d’entre elles, du 29 août 1834, parlé de Stendhal £ | PATES 
«M. de La Tour-Maubourg est à Naples pour y passer l'été, M. Beyle à M 4e 
Albano et moi, je crève à Civita-Vecchia.» Il est exact que Stendhal passa 6 
près de deux mois à Albano, du 15 juillet au 7 septembre environ (Calen- 


drier, pp. 296-297), ù : À 
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doute pas comme nous l’habitude du travail (je veux dire du 
travail consulaire), je pense qu’il lui conviendra que je continue 
à vous écrire les nouvelles pour les transmettre à Rome et à 
Naples (en les lui communiquant). Veuillez me dire comment 
vous entendez la chose pour ne pas le blesser.» 

A cette lettre du 2 septembre 1839, je ne sais ce que répondit 
Lysimaque, car je n’ai pas retrouvé sa réponse, mais je ne doute 
pas un instant qu’il l'ait fait: le sujet le touchait de près. 
Il est cependant probable que Fabreguettes eut à revenir sur 
la question, quelques mois plus tard, et, cette fois-ci, nous avons 
la réponse de Lysimaque — du meilleur Lysimaque, malgré sa 
syntaxe indécise — datée de Civita-Vecchia, le 24 avril 1840 : 


« Ceci pour vous seul et point de réponse. 


« Quant à l’adresse à mettre à vos lettres, vous pouvez con- 
tinuer à nous les adresser comme par le passé, seulement si vous 
avez quelque lettre particulière pour moi de la cacheter. 

« J’ouvre toutes les lettres officielles : c’est-à-dire portant 
le cachet officiel et même celles du Ministre, je donne cours au 
contenu, j’envoie des copies à M. Beyle avec le projet de réponse, 
il signe la lettre, me la renvoie et je la fais partir pour Paris, etc., 
etc. Voici comment nous faisons le consulat depuis dix ans. 
C’est une double besogne pour moi. Je corresponds directement 
avec M. l'Ambassadeur et autres, seulement les lettres pour les 
Ministres et autres fonctionnaires à Paris, je les prépare et les 
envoie -à la signature de M. Bfeyle]. 

« Il vient quelquefois dans l’année, maïs il ne reste qu’une 
dizaine de jours. Il n’a pas d'établissement ici, si ce n’est une 
chambre qui lui coûte 3 falari (1) par mois. 

« À Paris, on sait tout cela. Mais on dit c’est égal autant que 
Lysimaque est là. (C’est Fourcade (2) qui m'a dit cela).» 


() Le talaro, ancienne monnaie vénitienne, valait environ 5 fr. 58, 
soit à peu près la valeur de l’écu romain. 

(2) Dagobert Fourcade, né à Thann (Haut-Rhin), 9 décembre 1799 ; 
secrétaire-interprète à Berne, 9 juin 1824 ; vice-consul à Naples, 19 octobre 
1828 ; vice-consul chancelier à Naples, 1° août 1831 ; consul à Larnaca 
(Chypre), 4 mars 1839 ; consul de 17° classe, 28 juin 1846 ; à Port-Louis, 
9 décembre 1846 ; consul général chargé d’affaires à Guatemala, 22 mars 
1849 (Arch. Aff. étr., dossier personnel), 
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J'ai suffisamment « fréquenté » Lysimaque l’'Avantageux, de- . 


Puis quelques années, pour savoir qu’il «se paye en considéra- 
tion » (1). Sa vanité, d’une part, son animosité à l’égard de 
Beyle, de l’autre, ne permettent d'accepter ses dires que sous 


bénéfice d’inventaire. 


Depuis son retour à Civita-Vecchia, le 10 août 1839 — pour 
ne pas remonter au déluge — jusqu’au 24 avril 1840, date de 
la lettre ci-dessus, Beyle a fait cinq séjours de 22, 20, 25, 27 et 14 
jours à Civita-Vecchia (2), au total quinze semaines environ, 
contre vingt semaines à Rome et trois à Naples (3). Cela permet 
d'évaluer le taux d’exagération de Lysimaque, mais le fond reste 
exact. 


On veut bien croire également que Lysimaque préparait tous 
les projets de réponses, mais on est alors obligé de constater 
que beaucoup d’entre eux n’ont pas convenu à Beyle, car nous 
connaissons quand même de lui un nombre assez considérable 


de lettres officielles entièrement autographes, dont le Tableau 


général dressé par M. Georges Dethan permet de Se faire une idée. 


Il est, en outre, certain que ce mode de correspondance — 
avec allées et venues entre Civita-Vecchia et Rome — devait 
entraîner un retard d’expédition de deux ou trois jours au mini- 
mum et l’on s’est bien souvent demandé comment Beyle s’en 
accommodait, vis-à-vis du Ministère, et inversement. En fait, cela 
n'avait pas grande importance, car, sauf cas d'extrême urgence, 
le courrier officiel pour Paris était acheminé par les paquebots 


x 


de l’administration des Postes (4), qui passaient à Civita- 


(1) Le mot est de Beyle lui-même, dans une lettre au duc de Broglie 
du 22 février 1834 (Correspondance, VIII, 202, n° 1119). 

(2) Sans compter, à son avant-dernier séjour, deux jours passés aux 
fouilles de Cerveteri, les 27 et 28 janvier 1840 (Calendrier, p. 364). 

(3) Calendrier, pp. 358-366. 

(4) Mentor, Minos, Phare, Rhamsès, Scamandre. — Pour être exact, 
il est utile de noter que le service des paquebots à vapeur de l’Admi- 
nistration des Postes a été créé en 1837 et inauguré par le Scamandre, qui 
a quitté Marseille pour Constantinople le 1° mai, à 5 heures de l'après-midi 
(Le National, 4 mai 1837). Ce qui précède n’est donc valable qu'après cette 
date. Pour la période 1831-1836, la correspondance était acheminée par les 
paquebots du commerce, dont les horaires n’ont pas toujours été les mêmes, 
mais dont la régularité relative était cependant suffisante pour prévoir 


approximativement les jours de départ. : Fe 
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Vecchia, allant de Malte à Marseille, les 9, 19 et 29 de chaque 
mois et dont Beyle s’est maintes fois plu à signaler au Ministère 
la régularité (1). Il suffisait donc de se baser sur cet horaire 
trimensuel pour ne pas manquer le courrier. 

Quant à la précarité d'établissement de Beyle à Civita-Vecchia, 
il faut se rappeler que ce n’est que le 7 novembre 1840 qu'il 
s'installa, Piazza di Porta Romana, dans un appartement de 
quatre pièces, au troisième étage de la maison Palomba (2). 
Il est donc fort possible qu’à son retour de France, en août 1839, 
Beyle, qui n’avait pas conservé son logement du Campo Or- 
sino (3), se soit provisoirement contenté d’une petite chambre 
à trois écus par mois. Ce provisoire a quand même duré quinze 
mois et Lysimaque n’était pas nécessairement de mauvaise foi 
en signalant, à l’appui de sa thèse, ce « petit fait vrai», bien 
caractéristique du peu d'intérêt que Beyle portait à sa résidence 
de Civita-Vecchia. 


Enfin, dernier apport de cette lettre, c’est d'inviter à la pru- 
dence l'éditeur de la correspondance de Stendhal, quand il s’agit 
de lettres officielles simplement signées, dont le véritable auteur 
peut être souvent Lysimaque (4). l 


La correspondance de Lysimaque nous permettra aussi de 
compléter la belle lettre de Stendhal à Fabreguettes du 24 mars 


(1) En sens inverse, les paquebots-poste touchaient Civita-Vecchia les 
4, 14 et 24 de chaque mois. À la même époqué, voici les jours de passage 
à Civita-Vecchia des paquebots du commerce. En direction de Naples : le 
Pharamond, les 7 et 27, et le Sully, le 17 (Français) ; la Maria-Cristina, les 
10 et 30, et le Francesco-[°, le 20 (Napolitains) ; le Leopoldo-Il°, les 3 et 23, 
et la Maria-Antonietta, le 18 (Toscans). En direction de Marseille, via Li- 
vourne et Gênes : le Sully, les 4 et 24, et le Pharamond, le 14 ; le Fran- 
cesco-T°, les 7 et 27, et la Maria-Cristina, le 17 ; le Leopotldo-II°, les 10 et 30, 
et la Maria-Antonietta, le 20. En outre, un paquebot sarde, le Janus (ex- 
Carlo-Alberto), faisait un service Marseille-Nice-Naples, plus ou moins 
régulier et peu apprécié des voyageurs (Arch. Aff. étr., Correspondance com- 
merciale, Civita-Vecchia, vol. 8, f° 146). 

(2) Henri Martineau, Le Cœur de Stendhal, Paris, Le Divan, 1952-953, 
IT, pp. 379-380. 8. 

(8) Ibid, IL, p. 220. 


(4) Je ne crois pas avoir manqué à cette prudence en attribuant à Beyle 
la letfre seulement signée à Fabreguettes du 14 mai 1840 (n° 6),. d’abord 
parce qu’il était effectivement à Civita-Vecchia ce jour-là (Calendrier, p. 366), 
et ensuite, parce qu’il y a ajouté un post-scriptum de sa main, 


EN 


1840. Beyle y fait allusion aux tribulations de l'abbé de Genou- 
de (1) à la douane de Civita-Vecchia, à son arrivée en Italie. 
Comme Stendhal était à Rome (2), c’est à Lysimaque qu’il faut 


avoir recours pour évoquer cet incident burlesque, dont il rend 


compte, le même jour, à l’ambassadeur. 


Civita-Vecchia, 18 décembre 1839. 


« M. de Genoude est arrivé aujourd’hui par le Pharamond. 
Ce journaliste, transformé en prêtre, a subi une vexation très 


curieuse en douane. On lui a confisqué sa Bible (3). Stupéfait 


de cet acte d’hostilité envers sa sainte personne, il est accouru 
_chez le Consul d'Autriche, malgré que son passeport fût français. 
Tout ce qu’on a pu obtenir est que la Bible serait ficelée, plombée 
et expédiée à la Douane de Rome, sous la caution de M. le Consul 
d'Autriche. Quelqu’étrange que soit la vexation, je n’en suis pas 
moins charmé que ce soit M. de Genoude pieisr Ho un autre 


Français qui l'ait subie.» (4) 


Dès le lendemain, La Tour-Maubourg répondait : « La con- 
duite de M. Genoude, qui s’adresse au Consul d'Autriche préfé- 
rablement à celui de France, est au moins étrange. Je vais aviser 


aux mesures à prendre au sujet de ce folliculaire, L'histoire de 
la saisie de sa Bible est d’ailleurs assez curieuse.» (b) Et le BE 
il en réfère à Paris : 


« Le nombre des Jésitimistes qui accourent à Rome com- 


mence à augmenter sensiblement. Les plus notables, par mi ceux 


(1) Antoine-Eugène Genoud, puis de Genoude (1792-1849), fils du pro- 
priétaire du Café de la Table Ronde, à Grenoble, professeur, puis journa- 
liste, ardent légitimiste et directeur de la Gazette de France ; devenu veuf, 
il entra dans les ordres, tout en continuant à diriger la Choite Voir : Henri 
Martineau, Petit Dictionnaire stendhalien, pp. 241-242. Sous le prétexte de 


solliciter le Pape en faveur du rétablissement des Oratoriens en France, 


il venait à Rome, en réalité, pour y rencontrer le ‘duc de Bordeaux. 
(2) A Rome di 5 décembre 1839 au 20 janvier De (Calendrier, pp. Poe 


364). 
(8) Comme l’a rétabli Stendhal, il s’agissait d’un ee mais Lysi- 


maque était de Reeion orthodoxe et a toujours parlé un At un peu 


incertain. 
(4) Arch. Caftanzoglou, bin minute autographe. 


(5) Ibid., original. 
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que nous ont amenés les derniers bateaux à vapeur, sont MM. 
Genoude, Biron, de Vaublanc, Fauveau, de Tocqueville et Lafer- 
ronnaye. Celui-ci, du reste, dès son débarquement à Civita- 
Vecchia, s’est exprimé très convenablement et n’a pas hésité à 
blâmer le voyage du Duc de Bordeaux et sa persistance à rester 
à Rome. Quant à M. Genoude, les autorités de Civita-Vecchia 
ont commencé par saisir dans ses bagages une bible qu’il portait 
avec lui et qu’il a inutilement réclamée par l’entremise du Consul 
d'Autriche, dédaignant apparemment de recourir au Consulat 
de France. Arrivé à Rome, l’accueil n’a pas été beaucoup meil- 
leur de la part des autorités supérieures. Il s’est présenté, deux 
fois de suite, chez le Cardinal Lambruschini, qui a prétexté ses 
nombreuses occupations pour ne pas recevoir sa visite et lui a 
fait dire par un tiers qu’il serait averti du moment où il pourrait 
se présenter. Le fait est que l’on est très peu édifié à Rome des 
doctrines que professe M. Genoude dans son journal et j'ai lieu 
de croire que le Pape ne lui taira pas ce qu’il en pense, lorsqu'il 
ladmettra en sa présence. J’avais songé, dans les premiers mo- 
ments, à faire au rédacteur de la Gazette l’application des. me- 
sures d'expulsion concertées entre le Cardinal et moi ; mais de- 
puis, ayant su indirectement que l’objet de son voyage était 
connu du Gouvernement du Roi et le prochain départ du Duc 
de Bordeaux devant d’ailleurs couper court aux inconvénients 
que pouvait avoir la présence à Rome de ce gazettier intrigant, 
j'ai préféré ne pas donner suite à cette pensée à l’égard d’un 
homme dont le caractère sacerdotal eût peut-être été une diffi- 
culté de plus.» (1) 

Le 24 décembre, La Tour-Maubourg met Lysimaque au cou- 
rant de la suite de l’affaire, en ce qui concerne Civita-Vecchia : 
« J’ai parlé à M. l'Ambassadeur d'Autriche de l’épisode Genoude 
et me suis plaint à lui que son consul ait admis le recours irré- 
gulier de ce Français à son intervention. Les convenances et le 
sentiment de son devoir auraient dû faire sentir à M. Palom- 
ba (2) qu’il n’avait point à se mêler des histoires d’un Français 


(1) Arch. Aff. étr., Correspondance politique, Rome, vol. 981, f° 331 
v°-332. 


(2) Consul d’Autriche à Civita-Vecchia. Cest au troisième étage de sa 
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et la leçon a été bonne pour celui-ci. M. le Comte Lutrow n'a 
promis de lui écrire dans ce sens et de l’inviter à s'abstenir à 
l'avenir de pareilles démarches.» (1) | 

Enfin, après avoir reçu la visite de Genoude, l'incident était 
clos et La Tour-Maubourg, le 28 décembre, pouvait écrire au 
Ministère : «M. l’abbé de Genoude s’est présenté chez moi et 
m'a donné, sur les motifs de son voyage et sur le recours qu’il 
avait eu aü Consulat d'Autriche à son passage à Civita-Vecchia, 
des explications satisfaisantes.» (2) 

Nous ne saurons probablement jamais quelles « explications 
satisfaisantes » l’abbé de Genoude a pu donner à l’ambassadeur 
au sujet de son étrange comportement à Civita-Vecchia. Pour ma 
paït, je crois que c’est la crainte de rencontrer Beyle et d’avoir 
à solliciter sa protection qui l’a fait recourir au Consulat d’Au- 
triche. Mais je pense qu’il n’en faut pas chercher la raison 
dans leurs opinions radicalement opposées. Pressentant le cha- 
pitre 37 de la Vie de Henry Brulard, l'abbé de Genoude n’avait-il 
pas eu peur que M. de Stendhal ne reconnût en lui son « contem- 
porain et compatriote le jeune Genou, qui, sans bas », lui avait 
« souvent servi du café au café Genou, au coin de la Grand’Rue 
et de la rue du Département (3), et qui, depuis vingt ans, est 
à Paris M. de Genoude.» (4) 

Ceci dit pour éclairer les circonstances dans lesquelles fut 
composée la correspondance du consul de Civita-Vecchia avec 
celui de La Valette, je ne veux pas retarder le plaisir que le 
lecteur prendra sans doute à lire ces huit lettres, d’inégal intérêt, 
mais où, bien souvent — selon l’heureuse expression du regretté 
François Michel — on verra « Stendhal tenir la plume du Consul 
Beyle ». En outre, la dernière permettra d'évoquer — telle que 
. Romain Colomb l’a décrite — la silhouette un peu cascadeuse 


maison de la Piazza di Porta Romana que Beyle s’installera le 7 novem- 
bre suivant. 15 

(1) Arch. Caftanzoglou, Athènes, original. 

(2) Arch. étr., Correspondance politique, Rome, vol. 981, f° 340 r° et NÉE 

(3) Le Café de la Table Ronde, à Grenoble, tenu par Jacques-Louis 
Genoud, son père. , 

(4) Vie de Henri Brulard, éd. critique Henri Martineau, Paris, Le Divan, 
1949, p. 402. 
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de Stendhal, quand, « le cigare à la bouche, le chapeau légère- 
ment sur l'oreille et la canne à la main, il se mêlait aux beaux 
du boulevard des Italiens >» (1). 

Yves DU PARC. 


LETTRES DE STENDHAL 
AUX CONSULS DE FRANCE A MALTE 


1. A M. DOMINIQUE MIÈGE 


Civita-Vecchia (2), le 7 janvier 1832. 


# 


Monsieur et cher collègue, Ar \ 


Monsieur Lucas de Montigny, de Paris, parent du célèbre 
Mirabeau (3), désirerait savoir: où, quand et dans quelles cir- 
constances est mort à Malte un très grand personnage de l'Ordre, 
M. Jean-Antoine-Elzéar Billy de Mirabeau (peut-être faut-il lire 
Bailly). 1e 


(1) Romain Colomb, Notice sur la vie et les ouvrages de Henri Beyle, 
cité par Pierre Jourda, nRel raconté par ceux qui l’ont vu, Paris, Stock, 
1931, p.32. 

(2) Bien que Beyle ait daté sa lettre de Civita-Vecchia, on est certain 
qu’il était à Naples du 31 décembre 1831 au 21 janvier 1832 (Calendrier, 
pp. 269-271). 

(3) Jean-Marie-Nicolas Lucas de Montigny, né à Paris le 11 février 1782, 
fils du sculpteur Jean-Robert L. de M. et d’Edméé-Adélaïde Baignères, morte 
accidentellement en 1784. L’ordre du Roi du 13 décembre 1780 qui ouvrait à 
Mirabeau les portes du château de Vincennes, où il était détenu, le plaçait 
en pension chez le lieutenant de police Boucher, qui s’était intéressé à son 
sort. et en était devenu l’ami. C’est pendant son séjour chez Boucher, qu'il 
appelait le Bon Ange, que Mirabeau eut l’occasion de se lier avec les Vitry, 
les Baignères et les Lucas de Montigny et se prit d’affection pour le petit 
orphelin qu’il adopta. La mort prématurée de Mirabeau ne lui permit pas 
de régulariser cette adoption. Mais, par testament, il lui légua 24.000 livres 
et le confia à sa sœur, la marquise de Lasteyrie du Saïllant, qui l’éleva, 
avec ses propres enfants (Alexandre Couttet, G. Lucas de Montigny, Aix, 
1895, pp. 1-7). C’est à M. Auguste Roux, archiviste adjoint des Bouches-du- 
Rhône pour le Dépôt d'Aix, que je suis redevable de la connaissance de cette 
rarissime plaquette. C’est aussi grâce à ses obligeantes recherches qu’il m'a 
été possible de savoir qu’aucune réponse de Beyle ne se retrouve dans 
l’important Fonds Lucas de Montigny du Musée Arbaud à Aix. On a insinué 
que Lucas de Montigny n’aurait pas été que le fils adoptif de Mirabeau 
(Baron de Woëlmont de Brumagne, Notices généalogiques, Paris, Ed. Cham- 
pion, 1928, IV, 701). En 1816, il racheta la terre de Airebeau, que son fils 
revendit à la comtesse de Martel, née Mirabeau (Gyp). 
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M. Elzéar de Mirabeau, ancien Général des Galères de l'Ordre, 
Commandeur de Sainte-Eulalie en Rouergue, est mort en 1792, 
1793 ou 1794 à Malte. Vous m'’obligerez beaucoup, Monsieur 


et cher collègue, si vous voulez bien faire faire quelques recher- 


ches dans les registres de l’état-civil de l'Ordre de Malte ou 
dans les registres des paroisses de La Valette, où je suppose que 
M. Elzéar de Mirabeau est décédé de 1792 à 1794. (1) 


Je vous remercie d'avance, Monsieur et cher collègue, des 


soins que vous aurez la bonté de donner à cette affaire. Je serais 
heuréux de trouver l’occasion de vous être bon à quelque chose 
dans les Etats Romains ou sur le continent de l'Italie, Disposez 
de moi, je vous prie, et agréez, Monsieur et cher collègue, l’hom- 
mage de la parfaite considération avec laquelle j’ai l’honneur 


d’être votre très humble et très obéissant serviteur. | 


: H. BEYLE. 


Demande de renseignements sur M. Jean Antoine Elzéar Billy, 
Baïlly ou Tilly de Mirabeau (2), décédé à Malte en 1792, 1793 ou 
1794. Ÿ 


(Original entièrement autographe signé. Adresse : Monsieur, 


Monsieur Miège, Consul de France à Malte. En biais : Le Consul 
de France à Civita-Vecchia : H. Beyle). 


2. À M. AUGUSTE FABREGUETTES 


Civita-Vecchia, 24 mars 1840. 
. Monsieur et cher collègue, LATE 


J'ai à vous remercier d’une fort aimable lettre. \ 
Je ne me porte point garant des nouvelles de Naples. On croit 
ici que, le 19 mars, une grande agitation régnait dans cette ville. 


(1) Jean-Antoine-Joseph-Charles-Elzéar, appelé le Chevalier, puis le 
Baïilli de Mirabeau, frère de «l’Ami des Hommes» et oncle du tribun, 
naquit à Perthuis le 8 octobre 1717 et mourut à Malte le 18 avril 1794 
(Woëlmont, IV, p. 706). à AA A DT 

(2) On est surpris que Stendhal ne se soit pas douté qu’il s'agissait 
d’un bailli de l'Ordre de Malte et qu’il ait pris ce mot pour un nom patro- 
nymique, les Mirabeau étant suffisamment connus pour qu’on sût que le 
leur était Riquetti. 
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Le Roi ferait embarquer toutes les troupes apparemment pour 
la Sicile où l’on craint des menées anglaises (1). Ce prince était 
hors de lui. Un de ses ministres, (M. le P[rin]ce de Cassero), 
ayant représenté qu’il fallait 40 mille hommes pour garder Na- 
ples, il y aurait eu grande colère et ensuite démission de son 
ministre, 

Naples pensait qu’il pourrait bien y avoir révolte ailleurs 
qu’en Sicile et, le 19, elle donnait à penser au Gouvernement. 

Tout près d'ici, à Viterbe, on vient d’arrêter à l’improviste 
seize jeunes gens (2). On a des craintes. 

Le carnaval a été fort brillant à Rome. Cependant, il y avait 
moins d'étrangers que l’an passé. Que dit-on chez vous du réta: 
blissement de l'Ordre äe Malte à Naples ? Donnez-moi quelques 
détails non $Signés. 

Rien de nouveau ici. Je m’empresserai de vous écrire si j’ap- 
prends quelques nouvelles dignes de vous être présentées. M. de 
Genoude s’est donné des ridicules à la cour de S[a] Sfainteté]. 
Ayant obtenu une audience du vénérable pontife, il a oublié de 
lui parler du rétablissement de l’Ordre de l’Oratoire, objet de 
son voyage. À peine dans l’antichambre, M. de Glenoude] s’est 
ravisé et a fait demander un supplément d'audience que le Pape 
a bien voulu lui accorder en riant (3). Ce trait a mis le comble. 
En débarquant à Civita-Vecchia, on avait confisqué à M. l’abbé 
de G[enoude] son Bréviaire. Certains Français venus à Rome se 
sont donné des ridicules (4). Le plus marquant est fort bien 
élevé sans doute, mais nul (5). 


Gardez, je vous prie, ces dit-on ! pour vous et croyez, Mon- 
sieur et cher collègue, aux sentiments les plus distingués de la 
part de votre correspondant. 

[H. BEYLE.] 


(1) Ces nouvelles concernent la crise anglo-napolitaine de 1840, relative 
au monopole de l’exploitation des soufres de Sicile. Voir : Dans le Sillage 
de Stendhal, pp. 62-63. 

(2) Stendhal avait d’abord écrit, puis rayé : «une vingtaine ». 

(3) Sur cet incident, voir la lettre à di Fiore, du 29 mars 1840 (Corres- 
pondance, X, pp. 204-205, n° 1479). 

(4) Venus, comme Genoude, pour°y rencontrer le duc de Bordeaux, 

(5) Le duc de Bordeaux lui-même. 
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PS. Grâce au ciel, notre Saint] Père] jouit d’une fort 
bonne santé. S'il y avait conclave, le successeur serait choisi 


ne par les Clardinaux] génois. 


_Seriez-vous assez bon pour m'envoyer les derniers numéros 
du journal maliais, imprimé. tout en italien ? 


(Original entièrement autographe, signature découpée, sans 


adresse, ) 


| 
8. AU MÊME 


[Civita-Vecchia], 5 avril [1840]. 
y heures du soir. 


5 


Le bateau à à vapeur qui porte cette lettre donne passage à un 
courrier anglais, qui attend depuis vendredi soir (1). Le courrier 


porte à Malte (2) le refus du Roi] de N[aples], qui ne veut 


céder en rien. Soyez assez bon pour me dire si vous avez des 
vaisseaux anglais et quel genre de plaisanterie ils vont se per- 
mettre. Va-t-on en Sicile, va-t-on à à Capri ou à Naples ? | 

Ce courrier arrivait de Naples vendredi soir ; il avait porté 
dans cette capitale l’'ultimatum de Londres. 


\ 


Ces nouvelles agitent. 

M. le Consul de Naples à Livourne recommande d'agir avec 
prudence aux capitaines qui se rendent à Naples ou en Sicile. 

Si vous le pouvez, Mons envoyez-moi quelque journal. 
5 avril 1840. 


(Billet annexe) : 


* Le 29 et le 30, agitation LA à Naples. On embarquait 


des troupes et des munitions pour la Sicile. On pORie. à 22 mille 
le nombre des soldats embarqués. 


HR entièrement autographes, non signés.) 


) Le 3 Avril 
(2) L’amiral Stopford, commandant l’escadre anglaise de la Méditerranée, 


croisait dans les eaux de Malte, ; 


ce 
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4, AU MÊME DURE NSE à 


Clivita]-V[ecchi]a, 4 mai 1840. 

Monsieur et cher collègue, 

C'était l’usage et p[rinci]pe général de l'Empereur et d’après 
son ordre vingt fois répété (1) de s’exposer au ridicule de donner 
des nouvelles déjà connues. C’est d’après cette ancienne habitude 
que je vous parle du courrier qui a dû arriver à Naples le 3 
mai (2). 

La Gazette de Naples des 30, 1° et 2 contient un article inso- 
lent contre l'Angleterre, qui a produit une impression sinistre 
à Rome. 

Je vous remercie mille fois des n[umér]os du Portafoglio (3) 
que je vous renvoie, car peut-être ils font partie d’une collection. 
Je ne prendrai pas d'abonnement à ce journal dont l’intérêt con- 
sistait pour nous dans l'affaire de Naples. Je n’en suis pas moins 
infiniment reconnaissant, Monsieur, de vos offres si obligeantes. 

Rien absolument de nouveau à Rome. M. le Comte de Mau- 
bourg, ambassadeur, va à Paris en congé. M. de Montebello est 
à Toulon et l'Océan le portera, dit-on, à Naples (4). 

S[a] Sfainteté] a déclaré que, sa vie durant, il n’y aurait 
pas de chemin de fer dans les Etats Romains. Selon moi, aucun 
chemin de fer ne peut faire ses frais dans ce pays. La Foire 
de Sinigaglia est autorisée pour cette année. 

Agréez, Monsieur et cher collègue, les nouveaux hommages 
des sentiments le plus distingués. 


(Original entièrement autographe, non signé, sans adresse.) 


(1) Stendhal adoraïit laisser entendre qu’il avait approché Napoléon de 
très près et souvent travaillé avec lui. Il avait même réussi à en persuader 
Byron. C’est un nouvel exemple de ce petit travers. Le 17 septembre 1840, 
il écrira de même au comte de Rayneval, chargé d’affaires à Rome pendant 
le congé de La Tour-Maubourg : « Mais je me souviens de la maxime qui 
régnait jadis dans le bureau de l’Empereur : il faut avoir le courage de 
braver le ridicule et de donner une nouvelle déjà connue » (Correspondance, 
X,:p. 258, n°1509). 

(2) Voir la lettre suivante, 

(83) Il s’agit du «journal maltais, imprimé tout en italien», réclamé 
par Stendhal dans sa lettre du 24 mars précédent. 

(4) Louis-Napoléon Lannes, 2° duc de Montebello (1801-1874), fils aîné 


: 


du maréchal, Ambassadeur à Naples depuis 1838, il allait reprendre son 


4, 


, Consulat de France 


p. 66). 
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5. AU MÊME Me 


rÀ 


Civita[-Vecchia], 4 mai 1840. 


Un agent, d'ordinaire bien informé, me dit, à la date du 
2 mai 1840, qu’un courrier, qui a dû arriver à Naples le 3 mai, 


7 portait à M. Temple (1), l’ordre de déclarer que, tout en accep- 


tant la médiation de la France, l’Angleterre insistait : 
1° pour l’abolition complète du monopole des soufres. 
2° pour l'indemnité demandée (je crois qu’il s’agit de l’af- 


faire des blés. Des blés déjà embarqués à Naples sous pavillon 


anglais furent débarqués par ordre du Gouvernement napoli- 
tain, il y a 2 ans de cela): Ë ie 
3° pour les frais de lexpédition qui vient d’avoir lieu. 


L’Angleterre accorde trois semaines au Gouvernement napo- 
litain pour se décider (2). 


(Original entièrement autographe, non signé, sans adresse.) 


6. AU MÊME 


à Civita-Vecchia | 
| | Civita-Vecchia, le 14 mai 18[40] (3) 
Monsieur le Consul, NPA 


Je m’empresse de vous remercier de la lettre que vous avez 
bien voulu m'envoyer par voie extraordinaire, le 30 avril dernier, 
pour m’annon/cer] la manifestation de deux cas de peste dans 


poste, après avoir été ministre des Affaires étrangères dans l’éphémère 
cabinet (31 mars - 12 mai 1839) qui s’insère entre le Second ministère 
Molé et le second ministère Soult. | 

(1) Sir William Temple (1788-1856), ministre d'Angleterre à Naples de- 
puis 1832, frère cadet de lord Palmerston, alors premier ministre. 

(2) Le 5 mai, Beyle communiquait ces mêmes nouvelles à l’Agence des 
Affaires étrangères de Marseille, mais — soit correction, soit lapsus — 
l’affaire des blés y est reportée à l’année 1831 (Dans le Sillage de Stendhal, 
(3) Une déchirure marginale a fait disparaître les deux derniers chiffres 
du millésime. On pourra se convaincre que cette lettre est indiscutable- 
ment de 1840 par comparaison avec les deux lettres de Beyle à Thiers des 


10 et 15 mai 1840 (Correspondance, X, pp. 216-217 et 219-220, n°° 1485 et 1487), 


\ 
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le laza[ret de Malte (1). Votre lettre m'est parvenue le 5 mai. 
La Sagra Consulta de Rome, informée de cet événement, a or- | 
donné, par dépêche du 9 mai, qu{e] les provenances de Malte 1 
ne soient point admises en libre pratique à Civita-Vecchia. 

Cette décision, qui m'était connue dès le 8, n’é[tant] arrivée 
dans ce port que par le courrier du 10 m{ai], le paquebot-poste 
français le Rhamsès, parti [de] Malte le 6, a été admis en libre { 
pratique. L’interdiction de la libre pratique, pour la provenance È 
de Malte, ne sera applicable qu’aux paquebots des 19 et 29 mai, 
etc. J’ai quelqu’espérance que la quarantaine dont j'ai eu l’hon- 
neur de vous entretenir sera levée avant le 29, si, comme il y a 
lieu de le penser, les cas de peste ne se multiplient pas à Malte. 
J’ai fait connaître toutes les précautions prises par le Comité 
sanitaire de Malte pour arrêter la propagation de la maladie et 
M. le Consul de Sa Sainteté à Malte a écrit par le Rhamsès, arrivé 
ici le 9, de façon à calmer les craintes de la Sagra Consulta. 

J’ai l'honneur d’être, Monsieur le Consul, votre très humble 
et très obéissant serviteur. 


H. BEYLE. 


Vous trouverez peut-être çgonvenable, Monsieur et cher collè- 
gue, de donner connaissance de ces détails à MM. les comman- 
dants des bateaux-poste venant de Malte à Civita-Vecchia. Leurs 
réponses au Blure]Jau de Santé de Cl{ivita-] Vecchia doivent être 
bien calculées. Livourne n’a pas mis de quarantaine sur les pro- 
venances de Malte. 

(Original de la main de Lysimaque Tavernier, chancelier, si- 
gnature. et P.S. autographes, déchirures marginales. Adresse : 
Monsieur le Consul de France à Malte). 


7. AU MÊME 
Clivita-]Vlecchia], le 24 juillet 1840. 
Monsieur et cher collègue, 


La conversation romaine se remplit de nouveau de détails 
anatomiques. On s’est mis, en ce pays, à détester le Ministre des 


(1) Sur le paquebot anglais l’Achéron, venant d’Alexandrie, 
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* Finances (Clardin]al Tosti) et le Pape, assez malade, est allé 
habiter Castel Gandolfo. C’est un petit pal[ais] sur une éminence, 
à 4 lieues de Rome. 

; Le Pape a les jambes fort enflées et de la fièvre assez souvent. 
Une de ses jambes rend des liquides. Quand elle se ferme, ces 
liquides sortent par le nez. Le Pape a de l’eau dans les bourses 
et l’on n’ose pas faire l’opération fort simple, à cause d’une 
hernie dont Sa Sainteté est affligée. On craint la gangrène.. 

En 1839, un prêtre à demi fou s’en allait prédisant qu’un 
grand personnage mourrait à Rome en 1840. Il à continué cette 
année. Le Pape l’a fait venir et ce personnage peu poli lui a dit 
en face que lui, Pape, mourrait en 1840, ce qui a frappé un 
vieillard de 76 ans (1). 

Je n’ai pas été à Rome depuis plus d’un mois (2), maïs toutes 
mes lettres de cette ville sont remplies de détails de ce genre 

, qui vous sembleraient longs. Il est douteux que l’on trouve 
mieux que ce que l’on à. Le pape à désirer serait le C[ardin]al 
Oppizoni, archevêque de Bologne. Les 12 Cardinaux génois feront 
la nomination. Ils sont riches et adroits. On s’attend à un con- 
clave avant le mois de 9bre. | 

On s’attend à un imbécile complet (le Clardin]al Pedicini) 
ou à un honnête homme inexpérimenté (le Cfardin]al Brignoli). 
Le C{ardin]al Franzoni peut-être a des chances (3). 

_ Je vous remercie vivement de vos bulletins fort précieux 
pour nous. Le G[ran]d-Duc de Toscane organise la justice dans 
ses Etats tout à fait à la française et se fait adorer ou donner 
des coups de poignard à Livourne. Je ne vois de passion, dans 
tout ce qui m’entoure, que la haine contre le C[ardin]al Tosti, 
qui a reçu en cadeau un carosse de 60.000 francs. Le Pape lais- 
sera, dit-on, à sa famille (à Bellune) 2 millions de francs. La 


(1) Bartolomeo Capellari (1765-1846), élu pape en 1831 sous le nom de 
Grégoire XVI. 

(2) C’est exact. Stendhal avait quitté Rome le 21 juin, pour passer 
une semaine à Civita-Vecchia et trois semaines à Florence, via Livourne. 
Il était rentré à Civita-Vecchia le 20 juillet et allait y rester un mois 
(Calendrier, pp. 367-369). 

‘(8) Sur cet éventuel conclave, voir deux lettres à di Fiore, des 30 no- 
vembre 1839 et 11 mars 1841 (Correspondance, X, pp. 170-171 et 317-318, 
n° 1458 et 1531), 
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haine exagère sans doute. Un M. Mayer, libéral de Livourne, a 
eu la gaucherie de venir à Rome, où on l’a coffré le 6 juin. On 
va le relâcher. La tempête ayant empêché un paquebot sortant 
de C{ivita-]V[ecchia] de renvoyer le pilote, cet homme a été mis. 
en prison à Naples et traité avec une dureté Puesause 2: est 
venu hier me raconter ses malheurs. 

 Agréez, Monsieur et cher collègue, I loaiude des sentiments 
les plus distingués. 


: Résumé : 


Conclave en 9bre. 
Cfardin]al Oppizoni. 
Les Clardinaux] génois feront la nomination. 


(Original entièrement autographe, non signé, déchirures : mare 
ginales, sans adresse.) (1) 


8. AU MÊME 


[Rome], 29 nov[embre 1840] (2) 


è "4 ss 
Monsieur et cher collègue, 


Je demande la charité de tous les côtés pour des cigares, On 
me fait observer que c’est moi qui devrais la faire, ayant le 
bonheur d’avoir un correspondant rempli d’obligeance à M{alte]. 
Permettez que je vous envoie, ci-joint, 20 francs. Je désirerais 
de bons cigares dans les prix de 15 à 20 centimes l’un. On pour- 
rait en faire 3 ou 4 paquets (3). Probablement M. le Commissaire 


() Vraisemblablement incluse dans une lettre de même date de Lysi- 
maque à Fabreguettes, portant : «Ci-joint une lettre de M. Beyle». 

(2) La mention : «Ci-joint une lettre de M.-Beyle, ainsi que 20 francs 
qu ’il me charge de vous envoyer >», contenue dans une lettre de: Lysimaque 
à Fabreguettes du 4 décembre 1840, permet de millésimer SEbLE lettre. Stend- 
hal était alors à Rome (Calendrier, p. 371). : 

(3) L'usage du cigare s'était introduit en France après la campagne 
d’Espagne de 1823, mais ne s’est généralisé que vers 1848, pour devenir, 
selon le mot de George Sand, «le complément indispensable de toute vie 
oisive et élégante ». On n’ignorait pas que Stendhal fumât le cigare. Il le 
dit à deux reprises dans les Mémoires qui Touriste (I, 318 et Te 36- -37) 
et Romain Colomb l’a confirmé, 
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, û . ® “ ! . ë, RU 
d’un des bâtiments qui viennent chez moi voudra bien se charger 


de les remettre à bord à M. Lysimaque, à M. Toto (1) ou à moi. 


Comme cette denrée est en petite quantité et pour mon usage 
particulier, je n’ai pas de remords. Il me semble que je ne m'’é- 
carte pas des règlements. 


Rien de nouveau absolument. Le Plape] se porte bien, malgré 
les journaux. 


Je vous prie, Monsieur, de présenter mes respects à Madame 
F[abreguettes] (2) et de me croire votre tout dévoué serviteur. Je 
ne puis vous envoyer d’ici que des chapelets. Donnez vos ordres. 


H. BEYLE. 


(Original entièrement autographe signé. Adresse autographe : 
Monsieur, Monsieur Fabreguettes, Consul de France, Malte. Frag- 
ment de cachet.) 


() I s’agit d’un employé subalterne du Consulat : Antonio Alberti, 
familièrement appelé Toto. Voir : Ferdinand Boyer, Un employé du Consul 
Beyle, Antoine Albert, héros ‘stendhalien, dans Ausonia, juillet-septembre 
1942, pp. 93-98. 

(2) On peut se demander si Beyle s’était aperçu que Mme Fabreguettes 
n’était autre qu’Eliza Lacoste, néèce de Mme Davillier, dont ii avait dû 
fréquenter le salon à Paris (Henri Martineau, Petit Dictionnaire stendhalien, 
pp. 170-172). Née à Paris le 19 germinal an V (8 mars 1797), Eliza Lacoste 
avait d’abord épousé Jean-Charles Doublet, avoué à la Cour. d’appel de 
Paris, mort en 1822, puis Auguste Fabreguettes, qui était alors l’un des 
principaux rédacteurs du Courrier Français, avant d’être nommé, en 1828, 
payeur des troupes détachées en Grèce et, en 1831, consul à La Canée. Mme 
Fabreguettes était la sœur de Félix Lacoste, époux d’Emilie Hémart, qui 
fut la maîtresse de Mérimée (André Lelarge, Une amie de Mérimée : Mme 
Lacoste, Paris, 1935). Le ménage Fabreguettes reçut, à son passage à Malte 
le 7 septembre 1841, Mérimée partant pour la Grèce avec Charles Lenormant 
et Jean de Witte. Au retour, Mérimée et J.J. Ampère firent quarantaine à 
Malte du 1° au 15 décembre 1841 et les revirent. Un mois plus tard, le 
16 janvier 1842, Fabreguettes se promenait en voiture en compagnie de 
sa femme et de sa fille, le cheval s’emballa et la voiture vint se briser 
sur <un des canons en fer» qui bordaient la route. La jambe gauche 
fracturée, le pauvre Fabreguettes dût subir l’amputation. Il en mourut le 
28 janvier 1842 (Correspondance générale de Prosper Mérimée, publ. p. Mau- 
rice Parturier, Paris, Le Divan, 1948, III, 149, notes. — Moniteur universel, 
8 février 1842, p. 251, et 20 février 1842, p. 339). 


LE CONFLIT FRANCO -SIAMOIS 
DE 1893 | | 


NOTES D'UN OFFICIER DU « FORFAIT » 


‘ 


Pris entre deux zones d'influence étrangère, l’Indochine fran- 
çaise à l'Est, la Birmanie anglaise à l'Ouest, le royaume du Siam, 


à 


indépendance à la rivalité de ses voisins. 


Il avait successivement étendu son autorité sur certains terri- 
toires du Haut-Laos, dans la vallée supérieure du Mékong, no- 
tamment sur celui de Louang-Prabang, dont la possession lui 
était contestée par l’Annam. Devenue la protectrice de ce pays 
et désireuse d'élargir les frontières de son Empire indo-chinois, 
la France revendiqua à son tour ce territoire qui avait été exploré 
par un de ses fonctionnaires coloniaux, Auguste Pavie, 


En 1893, elle se décida à faire occuper la région en appuyant 
ses prétentions par une démonstration navale menée, devant 
Bangkok, par deux petites unités qui forcèrent les passes du 
fleuve Mei-nam, et par l'établissement d’un blocus à son em- 
bouchure. | 


Tel est le contexte des événements rapportés ci-dessous dans 
leur détail par un officier de marine qui a pris part à ces opé- 
rations, il y a soixante-cinq ans. 


Ajoutons, pour être complets, que notre action suscita en 
Angleterre une vive émotion dont des protestations indignées 
se firent l'écho. Le calme se rétablit outre-Manche lorsque le 
Quai d'Orsay donna l’assurance qu'il n’avait en vue que la seule 


à la fin du dix-neuvième siècle, devait en grande partie son 
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occupation du Haut-Laos, sans songer à menacer le Siam. Le 3 
octobre 1893, celui-ci se résigna à renoncer à la rive gauche 
du Mékong et un accord franco-anglais spécifiait, en 1896, que 
les deux pays s’engageaient à respecter l’indépendance du Siam 
ainsi devenu officiellement un «<Etat-tampon », comme Ly des- 
tinait la géographie coloniale de l’époque. 

N.D.L.R. 


Après les deux longues et tragiques périodes d’hostilités qui 
ont marqué la première moitié du vingtième siècle, après l'issue 
funeste des activités françaises en Asie, c’est une bien mince 
affaire que le conflit franco-siamois de 1893. Qu'il me soit per- 
mis cependant d’en évoquer un épisode dont la lecon restera 
toujours valable, puisqu'il témoigne de ce que peut réussir, 
avec de médiocres moyens, l’esprit de décision et d’audace.…. 
quand la chance le favorise. 

D'autre part, li n’est pas à ma connaissance que certains 
points, restés obscurs à l’époque, aient été éclaircis par la suite. 

Retrouvant quelques notes à ce sujet, je les utiliserai avec 
mes souvenirs personnels ravivés par la lecture de « Mission 


Pavie en Indo-Chine » et du <«Journal du Commandant de la 


Comète », où L. Dartige du Fournet relate les événements aux- 
quels il assista comme acteur ou témoin. Je me propose de suivre 
son exemple, sans prétendre, évidemment, à l’égaler en intérêt, 
même de très loin. 


ARRIVÉE DU « FORFAIT >» SUR LA COTE SIAMOISE 


A l’aube du 14 juillet 1893 le « Forfait» jetait l’ancre à 
l'embouchure du Mei-nam, près du croiseur britannique « Pal- 
las > d’où se détachait aussitôt une embarcation faisant force 
de rames vers le croiseur français. 

L’officier qu’elle portait dit à notre commandant, après Îles 
compliments d'usage, que la veille au soir, peu après que « L’In- 
constant » et la « Comète » avaient franchi la barre, précédés 
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d’un cargo français, on avait entendu les échos d’une canonnade, 
ce qui avait décidé le commandant de la «Pallas»> à partir 
pour Bangkok, quelques heures Po tard, avec la COREEREUE de 
débarquement de son navire. 

Il n’y avait pas de T.S.F., à cette époque, aussi l'Anglais ne 
savait-il rien de plus. 

Nous savions, nous, en quittant Saïgon le 11 juillet, que 


._« L’Inconstant » et la « Comète > avaient ordre de mouiller 


devant les forts de Paknom, conformément aux traités en vi- 
gueur, avant de remonter jusqu’à Bangkok 22 kilomètres en 
amont. Leur mission, toute pacifique, avait donc reçu un com- 
mencement d'exécution ; mais alors que penser des coups de 
canon entendus par les Anglais ? 

Anxieux d’en connaître la cause et le résultat, notre com- 


mandant, le capitaine de vaisseau Reculoux, résolut d'aller se 


renseigner sur les lieux mêmes et partit dans sa baleinière re- 
morquée par le canot à vapeur du « Forfait ». 

Il nous raconta, à son retour, que non loin de la barre, il 
avait accosté le petit cargo «Jean-Baptiste Say », échoué sur 
un banc de sable, coque trouée par un obus. Il n’y avait personne 
à bord. Les Siamois l’avaient pillé et arboré le pavillon rouge à 
éléphant blanc au dessus du tricolore, manifestation de « prise » 
que fit disparaître un matelot de la baleinière sur pire de 
son chef qui, lui, se vit bientôt barrer la route. 


L’« INCONSTANT >» ET LA « COMÈTE » DEVANT LA BARRE 


Le commandant Dartige du Fournet a rapporté avec préci- 
sion tout ce qui s'était passé dans la nuit du 13 au 14 juillet. 


Le 13, vers 17 heures, | « Inconstant », la « Comète » et le 
«Say» étaient dans l'estuaire du Mei-nam, si peu de temps 
avant le moment où la pleine mer leur permettrait de franchir 
la barre qu’ils s’abstinrent de jeter l’ancre. 

Un aviso à roues de la marine siamoise était au mouillage, 
|” « Akaret », dont un canot avait conduit à bord de l’ « Incons- 
tant > le <harbour master », un Allemand qui engagea le com- 


PTT NOTE PUIS 


Dh RS D dc, 
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mandant Bory à ne pas aller plus loin et, sous prétexte d’igno- 
rance, lui refusa tout renseignement concernant la marée. 
Un seul pilote se présenta et monta à bord du « Jean-Baptiste 


Say » dont le capitaine, M. Gicquel, un habitué de la ligne Saigon- | 


Bangkok, passa sur l « Inconstant ». 


De la « Pallas > était venu un officier qui, au cours de sa 
visite au commandant Bory, avait laissé entendre que le projet 


de mouillage à Paknam était abandonné et que, suivant certains. 


bruits, le représentant français au Siam, M. Pavie, allait venir 
lui-même en donner avis. 


Invité à quitter la passerelle où l'avait reçu le commandant 
Bory, car on était aux postes d’appareillage, et visiblement in- 
quiet de n'avoir pu influencer son interlocuteur, l'officier anglais 
insista auprès de l’enseigne Perot, qui le reconduisait à la coupée, 
et dont je tiens ce détail, sur les dangers de l’erreur qui allait 
se commettre, à 


« Dites-lui que nous mettons en marche >, cria le comman- 


dant Bory à M. Perot. C’est alors seulement que l'Anglais se 


résigna à descendre dans son embarcation d’où, immobile et 


désolé, il vit | « Inconstant » s’éloigner. Fan 


Sa consternation donnait à croire qu’il n’ignorait pas les pré- 


paratifs belliqueux des Siamois et se demandait, avec effroi, 
quelles allaient être les conséquences, actuelles et futures, de 


l'entrée des navires français dans le Mei-nam. 


Il n’y a pas de doute qu’il savait cette manœuvre contraire 
aux décisions gouvernementales les plus récentes, alors qu’elle 
s’imposait au commandant Bory, encore ignorant de ces déci- 
sions et cela de façon tie car la marée n ’accordait aucun 
délai. 

Entre temps, une grande chaloupe siamoise avait amené de 
Bangkok un enseigne du « Lutin », mon camarade de Longeville, 


porteur d’un message de l’amiral Humann, qui confirmait ses | 


ordres antérieurs, et d’un volumineux courrier dont l’examen 
dut être remis à plus tard, en raison de l’impérieuse urgence 
d'agir, car la mer allait baisser et les instructions du chef de la 
Division navale devaient être exécutées, 
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Au moment où les navires français passaient la barre, on 
s’aperçut que l’« Akaret » tenait battant un signal par pavillons 
du Code International : « Préparez-vous à recevoir un ouragan », 
dont on ne comprit ni à qui il s’adressait, ni sa raison d’être, 
car le temps n’était nullement menaçant. 


LES SIAMOIS ATTAQUENT, LES FRANÇAIS RIPOSTENT 


Voici, d’après l’ouvrage du commandant Dartige, un résumé 
de l’action qui s’engagea, une vingtaine de minutes plus tard. 

Enclins, aux première détonations, à imaginer un tir d’exer- 
cice, les Français eurent tôt fait de comprendre, par la proximité 
des points de chute et le sifflement des obus, à qui ils étaient 
destinés. 

Branlebas de combat ; en quelques minutes, chacun est à 
son poste et se tient prêt à la riposte, dès qu’elle sera ordonnée. 

Le fort Phra-Chula se couvre d’éclairs et de fumée. Ses 9 
grosses pièces à éclipse, en tourelles blindées, n’apparaissent 
qu’au moment de tirer. 1e 

Le <«Jean-Baptiste-Say >» reçoit un boulet et va s’échouer, 
pour ne pas couler, puis un obus éclate sur l« Inconstant » où 
est tué un officier marinier. À ce moment seulement le com- 
mandant Bory fait ouvrir le feu et la «Comète» imite son 
chef de file. 

Les Siamois ont accumulé les défenses ; un solide barrage 
sous-marin de coques en fer ne laisse libre qu’une étroite ouver- 
ture défendue par une ligne de torpilles ; ce sont des barils de 
dynamite reliés à un poste d’inflammation qui en fait exploser 
une, un peu prématurément, devant l’« Inconstant ». 

Au delà du barrage sont embossés 7 bâtiments, rangés de part 
et d'autre à 100 mètres du chenal et qui joignent le feu de leurs 
canons à celui du fort Phra-Chula. Il faut passer entre leurs 
lignes d’où partent des salves de mitrailleuses et de mousquete- 
rie ; il y a aussi de l'infanterie sur les rives. 


Deux hommes sont tués sur la « Comète» et deux blessés 
sur l’« Inconstant ». 
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Cédant à une inspiration soudaine, le commandant Bory veut 
éperonner un des bateaux qui le mitraillent et fonce sur l’aviso 
< Coronation ». Mais heureusement, son second, le lieutenant de 
vaisseau Borsat de Lapérouse, dont je tiens ce détail, se trouve 
sur le gaillard d'avant et, d’un signe au timonier, provoque une 
légère embardée qui évite un désastre, car la collision eut fait 
sauter ensemble les deux navires. En effet, pour assurer plus 
de sécurité à l’ « Inconstant », au passage de la barre, en dimi- 
nuant son tirant d’eau, l'officier en second avait-fait transporter 
des projectiles de l’arrière à l’extrême-avant, dans la proémi- 
nente étrave, en forme de nez, figurant un éperon ; c’étaient des 
obus à la mélinite qui auraient explosé sous le choc ! 


La catastrophe ne fut évitée que de justesse, puisque l’« In- 
constant » brisa le mât de pavillon de l’aviso siamois (on sut 
le lendemain qu’un obus ayant traversé la chambre des machi- 
nes, il s’était mis à la côte). 

Sur ces entrefaites, l'obscurité est venue. Il y a encore un 
fort sur un îlot ; comme il se tait, l’« Inconstant » ne le remar- 
que pas. La « Comète », qui l’a repéré, lui envoie quelques obus 
auxquels il riposte de ses 8 pièces de 20 cm., mais sans succès. 
C’est la fin du combat qui a duré une demi-heure et, naturelle- 
ment, il n’est plus question d’un arrêt à Paknam avant de 
gagner Bangkok, bien que les ténèbres soient épaisses par une 
nuit sans lune, où les deux navires se perdent de vue. 


Enfin, ils arrivent à Bangkok et jettent l’ancre non loin de 
la légation de France auprès de la canonnière «Lutin», en 
station à Bangkok depuis 4 mois déjà. Personne à son bord ne 
soupçonne ce qui s’est passé sur le fleuve, à 22 kilomètres en 


aval et, dans la capitale siamoise, tout est calme. 


A BANGKOK LE 14 JUILLET 


Que faire maintenant ? Le commandant Bory estimant que 
l'agression contre les navires français, en violation de leur droit 
d’escale à Paknam, l’autorisait à des représailles immédiats, 
arrête avec les capitaines des deux canonnières le plan des opé- 
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rations à entreprendre au lever du jour, puis il va trouver le 
ministre de France, M. Auguste Pavie. 

Celui-ci, en présence d’une situation totalement imprévue, 
met au courant son visiteur des dernières instructions reçues 
de Paris et ignorées du commandant Bory, puisque des circons- 
tances de force majeure l'avaient empêché, quelques heures plus 
tôt, de prendre connaissance du courrier apporté de Bangkok. 

Le ministre insista sur le danger certain d’émeute et de 
pillage aux premiers coups de canon que tireraient les trois 
navires français. En conséquence, le commandant de l’« Incons- 
tant » leur donna contre ordre et, au lieu de bombarder, ils pa- 
voisèrent pour la fête nationale, imités, conformément aux usa- 
ges de la courtoisie internationale, par tous les navires étran- 
gers, y compris les Siamois, même ceux qui, la veille, avaient 
envoyé et recu des projectiles. L’agression se transformait en 
« malentendu », suivant la déclaration du roi Chulalong Korn 
et de ses ministres, confirmée par: affiches sur les murs de la 
capitale. 

Le «Commodore de Richelieu >» s’empressait d’ordonner le 
transfert à Bangkok des Français capturés sur le « Jean-Baptiste 
Say ». Ce cargo des « Messageries fluviales d’Indo-Chine » avait 
embarqué à Saïgon quelques matelots envoyés de France pour 


Je «Lutin» qui était en mission depuis plusieurs mois dans 


la capitale siamoise. 

Faits prisonniers, en même temps que l’équipage du <Jean- 
Baptiste-Say », ils avaient été enfermés dans une casemate du 
fort Phra-Chula et traités en ennemis, jusqu’au moment où le 
fameux «< malentendu » ayant été proclamé, on les hébergea dans 
un hôtel de Bangkok, avant de les conduire au « Lutin ». De 
leur aventure j’eus le récit, très longtemps après, de la bouche 


de l’un d'eux, Ambroselli, à bord du paquebot qu’il commandait 


sur la ligne du Maroc. 
Il avait conservé le plus mauvais souvenir de ses heures de 


captivité nocturne avec l’anxiété de ce que pourrait être le 


lendemain. 
L’attitude des états-majors des canonnières anglaises « Swift » 
et « Linnet», réservée et irréprochable, nous dit le comman- 
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dant Dartige, contrastait avec celle de l'entourage du Consul 
britannique, où l’on qualifiait de «pirates» les navires fran- 
çais, et avec l’outrageante colère du « Bangkok Times », affir- 
mant que les « H.M.S. » sur radé se feraient un jeu de les couler. 

C’étaient là des manifestations d’un état d’esprit qui, réflexion 
faite, ne pouvait guère surprendre quand on avait observé le 
développement des rivalités d'influence entre Londres et Paris. 


POLITIQUE BRITANNIQUE AU SIAM 


La Grande-Bretagne, voisine du Siam par ses possessions 
malaises, et dont l'installation en Birmanie n’était pas encore 
très solide, s’inquiétait beaucoup des initiatives françaises en 
Indo-Chine, 

Les événements dans cette région étaient suivie très atten- 
tivement par la presse anglaise d'Extrême-Orient. Je me souviens 
d’un article de la « Gazette de Hong-Kong » comparant les Fran- 
çais à des enfants qui, les bras chargés de jouets, dont ils ne 
font rien, en convoitent de nouveaux. Il est vrai qu’à cette 
époque la mise en valeur de nos colonies n’était pas encore à 
l’ordre du jour, Banquiers et capitalistes préféraient investir 
leurs fonds dans de multiples emprunts un peu partout à l’étran- 
ger. 
L’enlèvement, sur la rive gauche du Mékong, du capitaine 
Thoreux, avec son interprète et trois tirailleurs ; le meurtre, 
au Laos, du résident Grosgurin, avec 18 miliciens, exigeaient 
du gouvernement français une vigoureuse réaction dont s’alarma 
le gouvernement britannique avec d'autant plus de raison que 
les actes des Siamois constituaient d’incontestables provocations 
à l’égard de la France. Toujours est-il que la décision, prise à 
Paris, de détacher à Bangkok deux navires de la Division navale 
d'Extrême-Orient ne pouvait laisser indifférent le Foreign Office 
qui s’employa, sans délai, à en obtenir l’abandon et y réussit. 
En effet, le gouvernement siamois qui, prévenu le 8 juillet de 
l’arrivée prochaine des deux navires français, avait élevé une 
protestation, recevait, dès le 13, une dépêche de son ministre à 
Paris, le prince Vadhana, l’informant de l’ajournement du projet. 
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Cependant, ce même jour, en fin de journée, l « Inconstant » 
et la « Comète» se présentaient devant la barre du Mei-nam, 
sans qu’il eût été possible de modifier les instructions qui leur 
prescrivaient d’aller mouiller devant Paknom, comme les y 
autorisait le traité de 1856. 

Depuis son départ de Saïgon, le commandant Bory était à 
la mer. Le télégramme officiel, lui enjoignant de rester au 
bas de la rivière, ne lui fut remis par le télégraphe siamois 
que le 14 juillet, à Bangkok. Les dépêches, dans le même sens, 
émanant de l’amiral Humann arrivèrent également trop tard. 

Seul M. Pavie était en mesure de renseigner le commandant 
Bory et lui écrivit effectivement dans ce but. 

Nous avons vu pourquoi sa lettre resta sans effet. 


r 


MESURES PRISES A L'EGARD D'ÉTRANGERS DE NATIONALITÉ DANOISE 


Au service du Siam se trouvait un petit groupe d'étrangers, 
Danois pour la plupart, sans doute recrutés par un de leurs 
compatriotes que l’on appelait, à Bangkok, «le commodore de 
Richelieu ». 

Plusieurs d’entre eux commandaient dans les forts ou sur 
les bateaux ; un autre, en fonction aux tramways de Bangkok, 
était, le 13 juillet, au poste d’inflammation des torpilles. Tous 
agirent avec zèle. | 

Le gouvernement français ayant protesté à Copenhague con- 
tre leur participation à l’agression siamoise, le Danemark s’em- 
pressa de leur interdire tout acte de guerre, sous peine de 
perdre leur nationalité. Or, on se souvint à Paris, un peu tardi- 
vement, de la présence, dans notre Division navale, du lieutenant 
de vaisseau, Axel Scheel, de la marine royale danoïse, autorisé 
à effectuer, sous l’uniforme français, une croisière jugée. inop- 
portune pour les bâtiments de guerre de son pays. Il n’éprouvait 
aucune gêne à servir chez nous en face de compatriotes qu’il 
tenait d’ailleurs en piètre estime et, entre autres, le < commo- 
dore » qu’il nommaïit toujours « Richels ». 


Le «Forfait» reçut l’ordre d’aller arrêter au passage le 
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paquebot des Messageries Maritimes venant de Singapour et d'y 
embarquer pour Saïgon l'officier étranger. 

C’est par mauvais temps et de nuit que fut transbordé notre 
camarade, fort désolé, avec tout son bien en ballots faits à la 
hâte (Il termina sa carrière comme amiral commandant l’arse- 


nal de Copenhague et présida longtemps la section danoise de 
l’Alliance française). 


LE SERVICE DEVIENT PÉNIBLE A BORD DES NAVIRES 
DE LA DIVISION D'EXTRÊME-ORIENT 


Ce départ affaiblit encore l'état-major du «Forfait» déjà 
très réduit, comme celui des autres navires de la Division navale, 
par les prélèvements de personnel qu'avait nécessité l’armement 
de trois canonnières en réserve à Saigon : « Alouette », « Aspic » 
et « Vipère ». 

Précédemment composé de 6 chefs de quart et 6 aspirants, 
il se trouva diminué de moitié, alors qu’il fallait, de façon cons- 
tante, assurer le service aux postes de combat sur un navire où 
les chaudières, toujours sous pression et les hublots toujours 
fermés, à cause de la houle, rendaient l’existence d’autant plus 
pénible qu’on était en période de mousson, avec toutes les in- 
tempéries qu’elle comporte : chaleur, orages, pluies torrentielles, 
etc... 

L'état sanitaire devint très mauvais, à la longue, sur le 
« Forfait», ainsi que sur d’autres bateaux, la « Comète» en 
particulier, qui n’avait plus que 7 hommes valides à son retour 
à Saïgon, fin août. 


ULTIMATUM ET RUPTURE DES RELATIONS DIPLOMATIQUES 


Les trois navires français ne devaient quitter Bangkok que 
le 25 juillet pour aller mouiller près de la barre et la franchir 
le lendemain, la marée étant alors favorable. En attendant, les 
équipages faisaient bonne garde, de jour et de nuit, car il régnait 
en permanence une grande tension dans la capitale siamoise, 
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Conformément aux ordres de notre ministre des AE. M. 
Develle, M. Pavie avait notifié un ultimatum, le 19 juillet, au 
prince Devawongse, ministre siamois des Affaires étrangères, 
lequel faisait passer à Paris des dépêches tendancieuses, desti- 
nées à égarer l’opinion, tandis qu’il arrêtait celles des Français 
(dont le coût atteignit 120.000 francs-or). 

L’ultimatum devait expirer le 22. Il imposait aux Siamois 
de rester sur la rive droite du Mékong, de payer 800.000 piastres 
d’indemnité et de subir l’occupation de Chantaboun jusqu’à 
l'exécution des clauses du traité à négocier avec un envoyé 
extraordinaire de la France, M. Le Myre de Villers. L’aviso 
« Papin » (sister-ship de l’ « Inconstant »), parti de France pour 
Madagascar, fut dérouté vers Singapour avec ordre de se tenir 


à la disposition de cet ambassadeur. 


Le 22 juillet, à 17 h. 15, la réponse siamoise étant arrivée 


sous une forme contentieuse, M. Pavie demanda à Paris l’auto- 


risation de fermer la légation, ce qui fut fait le 24 au soir, 
après que nos couleurs eurent cessé d'y flotter. C'était la 
rupture diplomatique. Les intérêts français étaient confiés au 
Consul général des Pays-Bas dont le drapeau fut arboré au mât 
de notre légation, le 25, à 14 heures et qui se fit bientôt envoyer 
de Batavia un navire de guerre de sa nation. 

Le 25, à 11 heures, M. Pavie montait à bord de l’« Incons- 
tant» qui appareillait à 16 heures, pour aller mouiller au bas 
du fleuve, où il passait la nuit, ainsi que la « Comète » et le 
«Lutin». Avant de défiler devant Paknam, on avait vu des 
chantiers en pleine activité pour la construction d’un nouveau 
fort, au lieu-dit Paklat. ‘a - 

Dans la matinée du 26 juillet, deux anciens attachés de la 
légation du Siam à Paris rejoignaient M. Pavie sur l’« Incons- 
tant». N’ayant pas réussi à modifier sa décision d’y rester et 
apprenant que les navires français se rendraient le lendemain à 
Kosichang, ils proposèrent au ministre de l’y précéder, afin de 
lui faire préparer une ïhstallation à terre. Poliment évincés, ils 
voulurent, du moins, s’interposer entre leurs compatriotes et les 
occupants de l’île où ils arrivèrent dans la nuit sur la grande 
chaloupe qui les avait amenés de Bangkok, 
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Le 26, à 17 heures, la flottille française passe la barre et 
va jeter l’ancre auprès du « Forfait », revenant de Kosichang, 
“ du « Lion ». 


1 OCCUPATION TEMPORAIRE DE KOSICHANG 


. Le 26 juillet, dans la matinée, après une courte conversation, 
mon commandant me remet des instructions écrites, dont voici 
quelques extraits abrégés : 


<dJe vous laisserai, sur la rade de Kosichang, avec la cha- 


jure et 30 hommes. Vous prendrez le mouillage des navires 

de guerre et attendrez 15 heures pour effectuer le débarque- 
ment. Jusqu’à cette heure, vos hommes se montreront le moins 
possible, puis, les armes étant approvisionnées, vous débarquerez 


au wharf de la Résidence royale et vous occuperez la douane. 


« Quand vous serez sûr de votre situation, vous enverrez 
10 hommes, sous le commandement d’un aspirant, prendre pos- 
session du sémaphore, sur lequel il ne fera flotter le pavillon 


français qu’à 17 h. 30, heure à laquelle nos bâtiments doivent 


franchir la barre de Bangkok. 

« Ces diverses opérations se feront sans violence et tenez 
la main à te qu'aucune déprédation ne soit commise. Vous vous 
appliquerez à faire comprendre aux habitants que rien n’est 
changé à leur situation et que tous les produits qu ils nous vên- 
-dront leur seront payés. 

‘&« Je crois que vous ne trouverez | aucune troupe dans l'ile. 
Dans le cas contraire, vous n° engageriez aucune lutte. Vous au- 


riez à rembarquer votre détachement et attendre notre io l 


à l’abri d’un des petits îlots de la rade. 
« Si la « Pallas > venait à Kosichang, vous vous tiendriez 
prêt à arborer notre pavillon sur le wharf. 
« S'il existe dans l’île un agent de l'autorité siamoise, vous 
lui notifieriez notre occupation et le laisseriez en liberté, à la 
condition qu'il se tienne tranquille.» 


En post- scriptum de ce document, calligr He par un four- 
rier, mon chef avait écrit de sa main des recommandations de 
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dernière heure, dont quelques-unes ne cadraient pas tout à fait 
avec les précédentes. 7 

La précaution à prendre, dans le cas d’une apparition éven- 
tuelle de la « Pallas » se justifiait par ce que nous étions fondés 
à supposer des motifs de sa présence dans les eaux siamoises 
et notre commandant s’irritait de la surveillance dont nous étions 
l’objet de la part du navire britannique qui, toujours prêt à 
nous suivre de loin, promenait la nuit le faisceau d’un projec- 
teur au ras de la cheminée du « Forfait» pour s'assurer qu’il 
ne poussait pas les feux. 

Le capitaine de vaisseau Reculoux était d'autant plus enclin 
à la méfiance qu’il avait gardé mauvais souvenir de ses démêlés 
avec les Anglais, à Terre-Neuve, où il avait commandé la force 
navale chargée de veiller aux intérêts des pêcheurs français. 
Très fin manœuvrier, il aimait bien les occasions de le prouver 
et, parfois, les faisait naître, ce qui n’était pas toujours sans 
inconvénients, témoin l’incident qui suscita une plainte du com- 
mandant de la «Pallas», transmise à l’amiral Humann par 
la voie diplomatique. 

Le commandant Mac Leod déclarait avoir craint pour la 
sécurité de son bâtiment, au point d’ordonner la fermeture des 
cloisons étanches, en voyant un jour le « Forfait » arriver sur 
lui à grande vitesse, et toutes pièces en batterie, au retour d’une 
des fréquentes missions nécessitées par les circonstances. Plutôt 
satisfait d’avoir inquiété son collègue, le commandant Reculoux 
se borna à répondre, en accusant réception de la plainte, que si 
la situation des deux navires avait été inversée, il’aurait eu 
assez de confiance dans la valeur professionnelle du commandant 
Mac Leod pour n’éprouver aucune crainte. 

Dans Pévidente intention de m’épargner, le plus possible, les 
risques et les incertitudes, comme aussi de montrer son souci 
de les prévenir, le commandant Reculoux avait cru bien faire 
d'entrer dans des détails d'exécution que, sur place, je devais 
reconnaître inapplicables, notamment à cause de la très courte 
durée du crépuscule à proximité de l’équateur. 

Il n’était prescrit de faire hisser nos couleurs au sémaphore 
à 17 h. 30 ; or je ne devais pas me diriger vers le rivage avant 


LE CONFLIT FRANCO-SIAMOIS DE 1893 Ai 


15 h. et le sémaphore, situé au sommet de la colline la plus 
élevée de l’île, n’était accessible qu’en traversant une véritable 
jungle. Comme, d’autre part, j'avais dû renoncer à occuper la 
douane, trop loin de la chaloupe, dont la mitrailleuse était notre 
sauvegarde, et que je n'étais pas encore assuré de notre sécu- 
rité, je décidai de remettre l'opération au lendemain. Ainsi, 
._négligeant la lettre de mes instructions, je n’avais qu’à en appli- 
quer l'esprit, à savoir : procéder, aussi paisiblement que possible, 
à l’occupation, en respectant l'horaire fixé. 

Le drapeau français, arboré au point le plus élevé de l’île, 
attesterait ostensiblement cette occupation. Durant les brefs 
instants qui précédèrent la tombée du jour, je fis une rapide 
reconnaissance des abords du wharf et des dispositions furent 
prises pour parer à toute éventualité. Ceci fait, le mieux était 
de chercher le repos avec l'espoir que, si proche de la mer, 
chaleur et moustiques seraient moins redoutables. 

A peine s’étaient-ils endormis, tout équipés, les uns sur le 
sol, les autres dans la chaloupe, le long du wharf, que les 
. marins du « Forfait » furent alertés par l’appel « Aux armes ! » 
de leur camarade en faction qui venait d’apercevoir les feux 
d’une grande embarcation. Ils bondirent en quelques instants 
aux postes qui leur avaient été assignés et c’est devant une 
troupe en bon ordre et silencieuse que s’avança vers moi un 
Siamois dont l’allure et l’excellent français marquaient le rang 
social. Après quelques mots de regret, au sujet d’un « malenten- 
du >» en voie d’apaisement, il s’enquit de l'attitude des habitants 
à notre égard et manifesta l’intention de nous faire envoyer des 
vivres. Effectivement, le lendemain 27, au lever du jour, se 
présentèrent quelques indigènes porteurs de volailles, d'œufs 
et de fruits. 

Je venais de faire partir mon jeune camarade avec ses 10 
hommes et ils avaient disparu dans les fourrés, lorsque je vis 
monter au mât du sémaphore le pavillon siamoïis qui, la veille 
au soir, n’y était pas. Craignant que cette apparition fût l’an- 
nonce d’une résistance, j’envoyai un timonier mettre en garde 
mon aspirant qui était en train de gravir les onze cents degrés 
d’une sorte d’escalier vers le sommet de la colline, 
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« Là-haut», me dit-il à son retour, «nous avons trouvé 
comme gardien du sémaphore un nègre des Antilles françaises. 
Il n’avait d’autre intention, en arborant le pavillon à l’éléphant 
blanc sur fond rouge, que de le faire sécher après l'orage. de 
la veille.» 

Il se plaignit des menaces dont il était l’objet, en sa qualité 
de Français, de la part des douaniers siamois. Pour le tran- 
quilliser, ceux-ci furent privés de leurs sabres. Ce fut mon seul 
acte d'autorité durant les huit jours passés à Kosichang, avant. 
d'y être relevé et de regagner mon croiseur en partance poux 


Chantaboun, dont il aurait à assurer le blocus. 


x 
l È » 


LES NAVIRES FRANÇAIS A KOSICHANG : : 


Partis le 27 juillet, à 9 heures, du mouillage devant la barre 
du Mei-nam, le «Forfait», l’« Inconstant » et la «< Comète » 
viennent jeter l'ancre à 11 h. 30 dans la baie de Kosichang, où 
les a précédés la canonnière «Lion». ; 

Pendant que le commandant Reculoux reçoit à sa table, avec 
M. Pavie, les commandants des autres navires, les deux fonc- 
tionnaires venus de Bangkok arrivent sur le « Forfait » où, après 
maintes congratulations, on finit par porter des toasts au roi 
Chulalong Korn ! 

Ces messieurs, Œine, ‘obséquieuse amabilité, veulent faire les 
honneurs de l’île à ceux qui, maintenant, prennent figure d’in- 
vités. C’est donc à leurs côtés, qu'après avoir fait rendre les 
honneurs militaires au ministre de France, je laccompagnai 
dans cette visite avec son cortège d'officiers visiblement charmés 
d’une promenade pleine d’agréments, après tant de semaines de 
claustration à bord. 

Dans la villa royale, .assez modeste bungalow, la chambre 
de $S. M. Chulalong Korn est tendue de gaze brodée d’or et l’on 
y voit le portrait, grandeur nature, de la favorite en costume 
national, signé du peintre Fouques, un Lorientais, je crois. Il y a 
beaucoup de plantes rares et de fleurs dans le vaste jardin palis- 
sadé qui entoure la résidence. Le secrétaire du prince Deva- 
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wongse, un half-cast de Macao, qui est venu se joindre aux 


promeneurs, tient à offrir lui-même de beaux bouquets aux « in- 
vités ». 


BLOCUS DES CÔTES SIAMOISES 27 JUILLET - 3 AOÛT 


Le 28, le biocus est notifié à sept navires de commerce qui, 
ne pouvant prendre toute leur cargaison avant de franchir la 
barre, sont venus la compléter à Kosichang. Ils devront partir 
dès le lendemain. 

Le 29 au matin, un vapeur siamois n'ayant pas obtempéré 
aux trois coups de canon de semonce tirés par le « Forfait », 
le commandant Reculoux donne l’ordre au «Lion » d’aller le. 
capturer. Il coopérera au blocus, sous pavillon français, avec 
un commandant et un équipage provenant du « Forfait ». 

Dans l’après-midi arrive de Saïgon la « Triomphante », por- 
tant la marque du contre-amiral Humann qui, muni des instruc- 
tions de Paris, donne des ordres pour rendre le blocus aussi 
effectif que possible et notamment envoie la « Comète » à l’em- 
bouchure du Mei-nam pour notifier aux navires de guerre bri- 
tanniques les limites de la zone de blocus. La « Pallas»> en 
sort le lendemain 30, et passant devant Kosichang, salue de 
21 coups de canon le pavillon français qui flotte sur le sémaphore. 

On apprend ce jour-là que le capitaine Thoreux a été libéré 
le 28 juillet. PAS) | | 

La situation de cet officier suscita des difficultés à son épouse 
restée en France avec une délégation de solde de son mari, car 
l'Administration en retardait le paiement, faute de savoir comi- 
ment le motiver. Elle arguait, en effet, que le capitaine, absent 
de son corps, n’était pas un prisonnier de guerre, puisqu'il n'y 
avait pas eu de déclaration de guerre. 


LE MINISTRE DE FRANCE RETOURNE A BANGKOK 
ENVOI DE TROUPES DE SAÏGON A CHANTABOUN 


Le 3 août l’ultimatum est accepté et le blocus levé. Le 8, la 
canonnière « Allouette » ramène M. Paris à Bangko où il est 


44 REVUE D'HISTOIRE DIPLOMATIQUE 


accueilli avec solennité, suivant un cérémonial arrêté à l’avance. 
Le 9 août, le « Forfait » est chargé de remorquer jusqu’à Saïgon 
la « Vipère» en avaries. 

Le 27, il en repart avec un détachement d'infanterie à des- 
tination de Chantaboun, où la tempête menace de le jeter à la 


côte, malgré un changement de mouillage dans la nuit du 36 au 


31 août. Le lendemain, en route pour Saïgon, une avarie d2? 
machines l’ayant obligé à mettre sous voiles, une tornade lui 
arrache le grand foc. 

Pendant ce temps, l’autorité militaire en Cochinchine pré- 
parait l’envoi à Chantaboun des renforts nécessités par son occu- 
pation jusqu’à totale exécution des clauses du traité négocié par 
M. Le Myre de Villers. On aurait voulu affrêter un cargo fran- 
çais, mais il n’y avait à Saïgon que le bateau des Messageries 
Maritimes assurant la liaison avec le Tonkin, donc indisponible. 
Par contre, une’ dizaine de vapeurs allemands étaient là en 
chargement et c’est l’un d’eux qui finit par accepter le transport 
des troupes. 

Spectacle bien surprenant que celui d’un navire allemand 
surchargé de soldats français, avec armes et bagages, arborant 
en tête de mât le pavillon tricolore et, à la poupe, son pavillon 
national. 

Comment ne pas se souvenir d’une boutade imputée au Kaiser 
« Dans leurs colonies, les Français feront la police et les Alle- 
mands des affaires ! ». 


L'EXÉCUTION DES CLAUSES DE L'ULTIMATUM 
ET LA NÉGOCIATION DU TRAITÉ 


Le 6 septembre, le « Lutin >» débarquait à Saïgon les 800.000 
piastres d’indemnité dont l’aspect terreux faisait supposer qu’el- 
les ne sortaient pas du trésor royal, mais plutôt des cachettes 
humides de pauvres villageois. Bien que ce paiement fut de 
bon augure, les négociations traînaient en longueur et l’escadre 


ne devait pas s'éloigner vers le nord aussi longtemps qu’il pou- 
vait être fait appel à son intervention, 
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Nous apprîimes à cette époque que l'affaire de Paknam avait 
décidé le ministère de la Marine à envoyer en Cochinchine une 
de nos quatre canonnières cuirassées portant les noms mytho- 
logiques des fleuves des Enfers. Ce fut le «Styx», sorte de 
petite forteresse flottante à faible tirant d’eau et à deux hélices, | 
apte à la manœuvre en rivière. | 

Allégé de son gros canon de 27, que lui porta à Saïgon un 
bâtiment de charge, le « Styx», de qualités nautiques assez 
médiocres, fit le voyage, comme jadis la flotte d’Alexandre-le- 
Grand, sans perdre les côtes de vue. 


TRAITÉ DU 1° OCTOBRE 1893 


Le 1° octobre 1893 arrivait à Saïgon un télégramme de 
M. Le Myre de Vilers, ainsi conçu : « Traité et conventions 
signés hier à Bangkok. Avantages importants concédés France.». 

Ce traité fut une déception pour le roi du Cambodge Norodom. 
Ayant obtenu, au cours de luttes contre son frère, le secours 
du Siam, il lui avait abandonné, par un traité secret de 1863, 
les provinces de Battambang et Siam Reap avec Angkor. Le 
Siam les détenait toujours, lorsque le Cambodge passa, en 1867, 
sous le protectorat de la France. Norodom avait espéré que ces 
provinces allaient lui faire retour ; mais le traité franco-siamois 
de 1893 stipulait seulement l'interdiction pour le Siam d’avoir 
des troupes dans ces territoires dont la population était de race 
khmère. 

I1 fallut attendre la convention du 1° janvier 1896 entre 
la France et la Grande-Bretagne pour qu’ils fussent déclarés 
zone d'influence française. 


PRÉCISION SUR LES FAITS 


Il n’est pas exagéré de dire que, durant plusieurs mois, il 


.nous fallut vivre pour et dans le conflit siamois, en suivant 


de près toutes ses péripéties. 
Je m'’attachai, pour ma part, à les classer au mieux dans 
un but de vérité historique, sans négliger les occasions de re- 
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cueillir, à bonne source, le plus possible d'éléments d’informa- 
tion. J’eus la bonne fortune d'y réussir. 

En quittant les fonctions d’aide de camp du contre-amiral 
Humann, le lieutenant de vaisseau Gauchet (le futur amiralissi- 
me en 1917-18), prit le commandement du «Lion» et me 
demanda comme second. Par lui j’eus connaissance des instruc- 
tions successivement adressées de Paris au chef de notre Divi- 
sion navale. | 

D'autre part, les ordres de cet amiral auxquels s'était con- 
formé le commandant Bory, me furent précisés par le commis- 
saire Miquel, de l’« Inconstant », qui lui avait servi de secrétaire. 

J'étais donc fondé, à mon retour en France, à me croire bien 
documenté sur la partie « asiatique » du conflit franco-siamois, 
sans avoir toutefois les moyens de discernér les motifs réels 
d’une agression suivie, si vite, de démonstrations quasi-amicales. 

Des circonstances fortuites me procurèrent ultérieurement 
quelques clartés sur cette énigme. 

Je savais — et j'en eus une preuve nouvelle + qû "il n’était 
_pas facile d’écrire l’histoire, ni même de la bien connaître, si 
récents que fussent les événements à relater. C’est ainsi que, 
rentré en France, quelques semaines avant l’anniversaire de 
l'affaire de Paknam, j’eus la surprise de lire sur des éphémé- 
rides : «13 juillet 1893, l'amiral Humann force les passes du 
Mei-nam », alors que le chef de la Division navale d’Extrême- 
Orient ne parut dans les eaux siamoises qu’une ques de 
jours après l’exploit de ses subordonnés. | 

Il était resté à Saïgon en communications régulières avec 
Paris. La « Triomphante » qui portait sa marque de comman- 
dement avait un tirant d’eau lui interdisant d’entrer dans le 
Mei-nam. Il en était de même pour le « Forfait ». 


INTERVENTION DU FOREIGN OFFICE 
DANS LE CONFLIT FRANCO-SIAMOIS 


J'étais aide-de-camp de l’amiral de Courthille, en Escadre 
du Nord, lorsqu’en juin 1897, il fut envoyé, avec le « Pothuau », 
représenter la Marine française au « diamond’s jubilee» de la 
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reine Victoria. Je me trouvai ainsi en rapports avec le personnel 


de notre ambassade à Londres, dirigée par le baron de Courcel, 


avec M. Geoffray comme conseiller, et dont plusieurs secrétaires 


y étaient déjà, eux aussi, au moment du conflit franco-siamois. 


C'est ainsi qu’il me fut donné d'apprendre certains détails de 
sa partie «européenne » et notamment en ce qui concerne la 
pression exercée par le gouvernement de S.M. britannique, pour 
orienter, suivant ses propres vues, la décision qu'avait tout 
d’abord arrêtée le gouvernement français. 


: On était, en 1893, beaucoup plus près de « Fachoda » que de 
« l’entende cordiale » et l’opinion française n'aurait pas compris 


que la tension entre les deux pays fût aggravée à cause du Siam. 
La sagesse commandait de ne pas s’obstiner et sans doute le 
Foreign Office s’empressa-t-il de faire valoir à Bangkok tout 
le prix du succès de son intervention. 

Quelques années plus tard, à Paris, au hasard d’une rencon- 
tre dans les milieux coloniaux, il me fut, en effet certifié, d’une 
source particulièrement autorisée, que le gouvernement siamois 


avait été prévenu, sans délai, par Londres, du contre- drone envoyé 
aux navires français. 


Nous savons déjà que son agent à Paris lui avait donné 
la même information. 


+ 


COMMENT EXPLIQUER LA CONDUITE DU GOUVERNEMENT SIAMOIS ? 


Impossible, au surplus, d'imaginer, de bonne foi, que leur 
. mission eut un caractère belliqueux, alors qu’ils avaient seule- 


ment à appuyer de leur présence les demandes de réparations 
notifiées par M. Pavie. 
N’eût-il pas fallu être dépourvu de Lau bon sens pour don- 


ner ordre à deux petits bâtiments, à la merci d’un seul obus 


dans les œuvres vives de coques en bois, d’aller affronter, entre 
les berges d’un fleuve, la grosse artillerie de forts puissamment 
armés et d'attaquer une ville de 300.000 habitants ? 

Dans son commentaire des événements auxquels il prit part, 
le capitaine de frégate Dartige du Fournet observe, avec raison, 


| 
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qu’en franchissant la barre, sur la foi des traités, les navires 
français ne faisaient pas acte de guerre et que le gouvernement 
siamois, sachant par ailleurs que leur manœuvre n’était plus 
conforme aux dernières décisions de Paris, aurait pu les laisser 
passer, quitte à réclamer leur départ immédiat, ou bien leur 
envoyer une sommation de s’arrêter. Il en conclut que, si on 
les laisse s'engager dans un véritable guet-apens, suivant l’ex- 
pression même dont se servit notre ministre des A. E,, c’est que, 
poussé par les étrangers à son service, le gouvernement siamois 
voulut frapper un grand coup, croyant le suecès assuré. 

Mais, si cette hypothèse était exacte, pourquoi le prince 
Vadhana aurait-il prévenu M. Develle que des torpilles étaient 
mouillées dans le chenal du Mei-nam (télégramme du 13 juillet 
des A.E. à M. Pavie) ? Comment expliquer la démarche du 
«harbour master >» allemand qui déconseilla le passage de la 
barre et refusa tout renseignement à ce sujet, puis l’étrange 
signal de l’« Akaret > annonçant un ouragan, et encore l'offre 
d’une chaloupe pour conduire au commandant Bory l’enseigne 


du «Lutin » porteur, à son insu, d’un avis de contre-ordre que 


connaissait, lui, le gouvernement siamois, ce qui, en bonne 
logique, aurait dû entraîner, de sa part, un contre-ordre aux 
préparatif belliqueux des forts et des navires ?.… ?.…. 

En définitive, tout se passa comme si la cour de Bangkok 
convaincue que les navires français seraient stoppés en temps 
utile, par le contre-ordre de Paris, avait voulu accréditer l’idée 
qu’ils n'avaient pas osé se risquer dans le Mei-nam. Quel pres- 
tige pour le Siam qu’une telle reculade ! Quel succès pour son 
conseiller juridique, le Belge Rollim Jacquemyns, et surtout 
pour les Danois, organisateurs du système de défense ! 

Tout au contraire, l’étonnant fait d’armes de l’« Inconstant » 
et de la « Comète », le 13 juillet 1893, leur infligea une sévère 
leçon. Les Siamois purent, ce jour-là, apprécier la précision 
du tir de nos canonniers marins, car ils accusèrent 25 tués et 
39 bléssés. . 


L'avenir leur réservait d'en éprouver à nouveau l'efficacité. 
Mais alors le Siam était devenu la Thaïlande et l’éléphant avait 


disparu de son emblème national. 


PRET ONNN CRE 
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LES ALLEMANDS A BANGKOK EN 1914 


Nous avons vu qu’en 1893, le gouvernement français protesta 
à Copenhague, contre le rôle très actif de « cadres » danois dans 
l’affaire de Paknam ; il eut, en 1914, à élever une protestation 
du même genre, à Bangkok, cette fois, contre la présence d’un 
personnel allemand au poste de T.S.F. 

Je me trouvais alors à Bordeaux, en qualité d’adjoint naval 
du lieutenant-colonel chargé des questions de presse auprès du 
ministre de la Guerre. Mes fonctions me mirent en rapport avec 
un diplomate, M. Lefèvre-Pontalis, qui venait de représenter la 
France au Siam. Il s’inquiétait de savoir si la Marine avait eu 
connaissance d’un rapport adressé naguère par lui au Quai 
d'Orsay et signalant le rôle des Allemands à Bangkok. 

A l'état-major général de la Marine, que je consultai sur-le- 
champ, on ne savait rien de cette information, bien propre à 
expliquer pourquoi l’« Emden », seul croiseur allemand dans 
les mers du Sud-Est asiatique, avait pu réussir, à coup sûr, ses 
attaques contre de nombreux navires marchands sous pavillon 
français ou anglais. 

Libéré des craintes que lui inspirait le « colonialisme » des 
puissances européennes, le Siam, devenu Thaïlande, s'inquiète 


maintenant du danger, beaucoup moins hypothétique, d’une 


expansion du «communisme » en Extrême-Orient. 

Puisse-t-il, par son union avec les autres Etats libres du 
Sud-Est asiatique, sauvegarder une réelle et totale indépen- 
dance ! 


Gaston DE CAQUERAY. 


ROMAIN ROLLAND AU PALAIS FARNÈSE 
(1889-1891) RS 


(Suite) | 


SCÈNES DE LA VIE DIPLOMATIQUE 


dA 


Sur la Villa Médicis régnait depuis le 8 juin 1885 Ernest 
Hébert, peintre oublié sinon méconnu à qui la grâce un peu 
/mièvre de ses portraits féminins avait valu une élégante clien- 
tèle. Il occupait pour la seconde fois les fonctions directoriales, 
les ayant déjà détenues du 14 juin 1867 au 31 décembre 1872. | 
Né à Grenoble, le 3 novembre 1817, il s'était vu décerner le 


Grand Prix de Rome en 1839. Le hasard d’un cousinage avec ia 


Stendhal (1) devait le faire bénéficier de lettres de recomman- 
dation du Consul de France à Civita-Vecchia auprès de Don 
Filippo Caetani (2), du peintre Abraham Constantin (3) et de 
Schnetz, successeur de Dominique Ingres à l’ Académie de France. 

« Ce jeune homme est compatriote de Barnave et a peut- 
être une âme », écrivait Beyle au descendant d’une des plus il- 
lustres familles romaines (4). 


() Stendhal. Correspondance, éd. H. Martineau, L x (1836-1843), Paris, 
Le Divan, 1934. V. la note 2 de la p. 185. 


(2) V. la notice dans H. Martineau, Petit dE Stendhalien, Paz, 11008 


ris, Le Divan, 1958, pp. 102-108. 

(3) Petit Dictionnaire Stendhalien, id. p. 136. En 
(4) Cor., t. X, p. 186. A Schnetz, il octuait le 21 mars 1840, au lendemain 
de son installation à la Villa Médicis : «Il a l’air d’avoir une bonne tête >, 
p. 326. Il peut être intéressant de rappeler ici l’exorde d’Henry Roujon à sa 
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À Hébert lui-même, invoquant Descartes, il conseille de « jeter 
par la fenêtre toutes les idées de Paris et d’aller voir les trois 
chambres de Raphaël et la Sixtine deux fois la semaine» (1). 
En demandant à Constantin d’initier son protégé à la leçon du 
maître d’'Urbino, il l’invitait à le mettre en garde contre l’exem- 
ple de Dominique Ingres qui «peint tellement avec du choco- 
lat qu’il ne peut comprendre les grands maîtres ombriens » (2). 
Je crains que chez Ernest Hébert l'influence du Montalbanais 
nait contrarié celle du fresquiste des Stanze. 

Par une curieuse rencontre qui va nous ramener à Romain 


Rolland, le peintre de l’Odalisque devait réserver à son nouveau 


pensionnaire un accueil privilégié. Admirateur de Beethoven et 
de Mozart, Hébert fut admis dans le salon de Mme Ingres aux 
séances de musique. Cinquante ans plus tard, c’est dans son 
propre salon et toujours à la Villa Médicis que l’auteur de Jean 
Christophe sera redevable aux mêmes préférences et à ses dons 
d’une situation comparable. Elle nous offre ainsi l’occasion d’un 
piquant parallèle. 

Rolland, qui a fait allusion à à l’infatigable activité du peintre 
septuagénaire, ne nous a jamais fait connaître son opinion sur 
ses ouvrages. Une phrase pourtant nous renseigne sur l'hostilité 
du directeur à l’art moderne. « Le père Hébert ne peut admettre 
que les peintres réalistes et les impressionnistes d'aujourd'hui 
soient des artistes » (3). 

Mais n’insistons pas davantage sur de considérations esthé- 
tiques. Ce ne sont pas celles dont se préoccupe Rolland tou- 
jours prêt à dérider sa famille aux dépens du prochain. 


Notice sur la vie et les travaux de M. Ernest Hébert lue en séance publique 
annuelle (Académie des Beaux-Arts, 6 novembre 1909) : « Messieurs, la France 
avait en 1840 à CGCivita-Vecchia un consul qui tenait moins à sa qualité 
officielle qu’à son titre d’observateur du cœur humain. Henri Beyle passait 
pour un diplomate d'humeur difficile, en réalité cet ironiste était le plus 
obligeant des hommes. Un de ses jeunes cousins qui venait d’obtenir, à 


vingt-deux ans, le Prix de Rome, eut à réclamer son patronage. Beyle écri- 


vit aussitôt à l’un de ses amis italiens : «Ce jeune homme a peut-être une 
âme». C’était d’Ernest Hébert que parlait ainsi le moins complaisant des 
psychologues. Stendhal avait discerné chez son jeune parent «le don de 
sensibilité et l’amour des choses que le vulgaire traite d’inutiles ». 

(1) Cor., t..X, 24 janvier 1840, p. 185. 

(2) Cor., t. X, Civita-Vecchia (janvier 1840), p. 187. 

(3) Printemps Romain, 5 juillet 1890, p. 342. 
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« Le père Hébert, écrit Romain Rolland, est un vieux petit Meis- 
sonier (comme tête), plus vieux encore, à la longue barbe blanche. 
Sa femme est une jeune et grasse Allemande qui pourrait être sa 
fille ; elle nous a reçus avec deux vilains petits chiens sous les bras, 
et un accent germanique assez marqué. Au milieu du salon trône son 
buste, une assez jolie œuvre, que j’ai vue au salon de ces dernières 
années, et qui affine et amincit sa beauté un peu somnolente ! C’est 
assez bizarre d’être reçu à l’Académie de France par une Allemande. 
D'autant, paraît-il, qu’elle ne se gêne pas pour dire qu’elle n’aime 
pas les Français. >» (1) 


Elle idolâtrait par contre les chiens. Ils étaient les maîtres 
du logis (2). Rolland écrit assez drôlement, racontant une soirée 
à sa mère | 


« Il y avait M. et Mme Hébert, le premier.chien, le second chien, 
le troisième chien, le quatrième chien, le cinquième chien, le peintre 
Dubufe et sa femme, la fille de Gounod, Savigny et moi.» (3) 


Aiülleurs 


« Madame Hébert se désintéresse de ce qui se fait chez elle, de 
la façon la plus surprenante ; elle s'invite chez elle ; elle .plante-là 
son monde, sans s’occuper de présenter les uns aux autres et d’arran- 
ger les groupes et les conversations : elle est assise au fond du salon 
sur un canapé, son chien favori sur les genoux, et une tasse de cho- 
colat devant elle. Quant au monde qu’ils reçoivent, c’est un salmi- 
gondis extraordinaire de tous les pays des deux continents ; cela 
vous fait l’effet d’un choix de rastaquouères distingués.» (4) 


N’accordons qu’une demi-confiance à Romain Rolland. Albert 
Soubies, l’auteur d’un ouvrage sur Les Directeurs de l’Académie 
de France à la Villa Médicis (5) écrit : « L'ancien élève Lafrance 
contait quelle haute situation occupait Hébert dans le grand 
monde de Rome » où il jouissait, nous dit Henry Roujon, « de la 
situation d’un ambassadeur de l’art français ». 


(1) Printemps Romain (16 décembre 1889), p. 81. «Mme Ernest Hébert, 
de qui l’imposante stature faisait contraste avec celle de son. mari et que 
l’on avait baptisée, à cause de son origine allemande, disait-on, «la grande 
cariatide saxonne», une walkyrie toujours encadrée de, quatre petits 
chiens ». Charles Benoist, 1. c., p. 127, id, pp. 126-128, sur Hébert et les 
incidents de la Villa Médicis. $ x 
.. (2) Printemps Romain (18-19 décembre 1889), p. 84. V. la pittoresque 
entrée de Savigny mordu par un roquet dans le salon de Mme Hébert. 

(3) Id., p. 84. 

(4) Printemps Romain (30 décembre 1889), p. 99. 

(5) Paris, 1903, petit in-12. 


! 
Ë 
| 
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L'état de guerre existe entre le directeur et ses élèves. Ceux- 
ci, écrit Rolland : 

« ce sont de drôles de corps à mener, ces bandits-là — n’ont-ils 
pas déjà scié les arbres du jardin et muré les cheminées ? —— médi- 
tent de peindre les chiens favoris «avec les couleurs les plus flam- 
boyantes de l'atelier. » (1) 

L'objet du litige ? Les pensionnaires veulent être libres de 
manger où il leur plaît comme ils le faisaient précédemment. 
Hébert prétend les obliger aux repas en commun. Bien que ce 
« tas d’artistes se méprise et se haïsse mutuellement », l’inter- 
diction qu’il a formulée fait l’union contre lui et la tension 
deviendra telle que le Directeur des Beaux-Arts Gustave Larrou- 
met se rendra à Rome pour arbitrer le conflit. L'autorité l’em- 
portera finalement. Les insurgés seront contraints de céder et 
de cesser la quarantaine où ils tenaient, Hébert, « sa femme et 
ses chiens » (2). 6 

Une heureuse fortune a voulu que, sur cet incident, nous 
possédions la version d’Ernest Hébert. Elle se trouve dans une 
lettre à Henri Fournier publiée dans la biographie du peintre 
par Joséphin Péladan, le célèbre Sàr Péladan. Son destinataire 
avait représenté la France à Rome du 26 février 1872 au 12 juil- 
let 1873 (3). C’est à cette époque qu'Hébert et lui s'étaient con- 
nus. En voici le texte 

_ « Janvier 1890. — Depuis mon retour à l’Académie le 1° juillet 
1889 je suis en guerre avec les pensionnaires pour une petite affaire 
d'ordre intérieur. Je regrette que vous ne soyez pas ici en qualité 


d’ambassadeur ; je me plais à croire que vous me soutiendriez. 
A part les petits ennuis que donne toujours la dissension entre 


gens qui vivent sous le même toit, nous nous portons bien, ma femme 


et moi. 


() Printemps Romain (2 décembre 1889), p. 60. Sur la médiocrité artis- 
tique et intellectuelle des pensionnaires de la Villa Médicis, Rolland nous 
apporte un saisissant témoignage (Retour, 16 juin 1891, p. 297). Il n’est 
question dans ce passage que de peintres et de sculpteurs. La Villa Médicis 
comptait alors aussi parmi ses hôtes le compositeur Erlanger (1863-1919) 
qui pendant son séjour romain composa la Légende de Saint-Julien l’Hos- 
pitalier. Romain Rolland (Retour, p. 121, 18 décembre 1860) en parle sans 
sympathie. 

(2) Printemps Romain (19 décembre 1889), p. 87. : 

(3) Sur Henri Fournier, v. R.H.D., 1956. Lettres de Henri Fournier, Mi- 
nistre de France à Rome (1872-1873) à Georg Christian Silbert, pp. 110-124 ; 
229-238, et notamment, note 1 de la p. 110 (notice biographique), 
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J'ai terminé une Vierge avec l’enfant Jésus et un ange qui lui- 
baise le pied. 

Par suite d’une tolérance très ancienne, ces messieurs avaient la 
faculté en certains cas de se faire servir à diner dans leurs chambres. 
Cette faculté était devenue un abus insupportable tendant à convertir 
l’Académie de France en un hôtel garni, j’ai coupé court. Fureurs, 
réclamations, lettres signées de tous, menaces, protestations, articles 
injurieux dans les journaux de Paris, bientôt suivis de procédés mal- 
honnêtes tels que refus de mes invitations. M. Mariani les a reçus... 
M. de Béhaïine ne les a pas reçus.» (1). On goûtera la nuance. 


Larroumet qui fut le pacificateur de cette guerre intestine 
eut son heure de notoriété. Rolland l’exécute en un tournemain, 
« Larroumet a du mérite, dit-on, et il fait effort pour être aimable ; 
mais il trahit de temps en temps son manque d'éducation ; on dit 


qu’il est assez cabotin quand il est en chaire ; il est assez professeur, 
quand il est dans un salon. » 


Comment se comporte-t-il dans celui de Mme Geffroy ? 


« Larroumet s’isole impoliment dans le salon, pendant trois bons 
quarts d’heure ; il est vautré sur un canapé, les jambes croisées, un 
genou à la Doi du nez, la tête renversée en arrière, causant 
politique ou cancans, avec B.…. (2) qui piître toujours et médit sans 
s’arrêter. Je passe à quelque distance de ce groupe éminemment 
sculptural, et j’entends la voix mal dégrossie de Larroumet qui dit 
bruyamment à son partenaire : «C’est salaud, ça». Ah! ce n’est 
pas moi qui l’ai dit.» (3) 


J’ai entrevu naguères Gustave Larroumet. N'oublions pas 
qu’il est l’auteur d’un livre apprécié sur la Comédie de Molière 
et qu’on lui doit également un Marivaux qui le situe comme 
un précurseur puisque nous avons assisté au xx° siècle à un 
renouveau du crédit de l’auteur du Jeu de l'Amour et du Hasard 
parallèle à l’ascension du théâtre de Musset et au triomphe des 
pièces de Giraudoux. Ce dernier, d’ailleurs, — je le tiens de 
lui-même, — goûtait beaucoup Marivaux. 

Nous étions tout à l’heure à la Villa Médicis ;: nous venons 
de nous retrouver au Palais Farnèse, En vérité, pour tracer un 


(4) Péladan, Ernest Hébert, son œuvre et son temps, d’après sa corres- 


pondance intime et des documents inédits, p.220 (Delagrave, s. d., achevé 
d'imprimer le 15 novembre 1910). 

(2) Charles Benoist. . 

(3) Printemps Romain (19-20 décembre 1889), pp. 86, 89 et 91, 
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tableau fidèle de l’époque, il faut constamment passer de lune 


« , S E A Î . ù . ‘ b “ 
à l’autre, Mêmes convives à la Maison de France et à l'Ecole 


Française d’Archéologie, sans doute aussi dans les deux am- 


bassades qui échappent aux prises de Romain Rolland. : 


Il ne nous dissimule pas qu'entre Geffroy et Hébert existe 
une sourde rivalité : 


« Ces deux vieux bonshommes ne peuvent se supporter. Hébert 
dit de Geffroy à ses élèves (à nous), les jours par exemple où il est 
invité à dîner 2u palais Farnèse (quand Geffroy n’est pas là à son 
arrivée) : «Eh ! bien ce vieux cuïistre, est-ce qu’il n’est pas là ?». 
Quant à Geffroy, il est d’une politesse trop exquise pour rien dire ; 
mais il rit sous cape et se frotte les mains de la révolte de la villa 
Médicis. >» (1) 


Les Geffroy souffrent de voir leur salon manquer de femmes 
et l’attribuent à l’éloignement du Palais Farnèse, Moins cosmo- 
polite que celui des Hébert, il semble avoir eu plus de tenue que 
de fantaisie. Ce n’est pas qu’on n’y rencontre à l’occasion d’éton- 
nants personnages, tel ce collègue germanique du Directeur, 
Wolfgang Helbig, Secrétaire de l’Institut Archéologique alle- 


mand, savant considérable en son temps (2). Sa femme fait d’ail- 


leurs avec lui un couple original. 


Helbig a, en effet, épousé une princesse russe, « d’une des 


plus vieilles familles moscovites dont le père a été un des cinq 
nobles pendus à l’avènement du tzar Nicolas, après l’échec de 
la conspiration ». C’est une walkyrie qui chante admirablement 
du Wagner. Sa fille, également musicienne, doit épouser le fils 
de Tolstoï. l | 


« Ce M. Helbig, écrit Rolland, est à la fois un grand savant et 
un grand soûlard. L’une des deux réputations ne l’embarrasse pas 
plus que l’autre. I1 soutient bien haut qu’il faut demander au vin 
des excitations nerveuses pour produire de grandes choses, et il 
racontait hier, avec sa bonhomie germanique, les parties qu’il a faites 
quelquefois avec Mommsen (3). Une fois par exemple, dit-il, jai été 
avec lui jusqu’à 2 heures du matin; nous avons bu ensemble. 


(1) Printemps Romain, jeudi matin (12 décembre 1889). 

(2) Né à Dresde, le 2 février 1839. 

(3) Mommsen (1817-1903) est, on le sait, le rénovateur de l'Histoire Ro- 
maine (Prix Nobel 1902). 
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Mommsen a bu d’une façon... titanique. Je le reconduis à sa maison 
et je le laisse. À 6 heures du matin, je reviens. Son flls m'ouvre 
et me dit : « Qu'est-ce que vous avez donc fait avec papa, hier ? >. — 
«Rien du tout, nous avons causé. Pourquoi donc ?»> — «Je ne sais 
pas ce qui s’est passé. Nous avons trouvé ses lunettes à la cave, et 
lui à l'étage au-dessus, où il s’obstinait à entrer. Il est tombé, il s’est 
tout abîimé la tête». Alors, dit Helbig, je suis entré dans le cabinet 
de travail de Mommsen. Il avait la tête enveloppée de bandages et 
il travaillait.» (1) 


LA 


Déjà, au temps de la guerre de Trente Ans, les soldats alle- 
mands étaient les seuls qui, complètement ivres, étaient tou- 
jours capables de retrouver leur campement. La grossièreté na- 
tive d’Helbig, artiste en même temps, dont la villa est ceinte 
de parterres de roses, s’accompagne aussi bien d’un manque de 
tact congénital ou calculé. 


« Voisin de Madame Hébert, écrit Rolland, il n’a pas manqué de 
l'interroger hier, avec un plaisir marqué, sur son prochain départ 
de l’Académie, et les mérites du successeur de son mari (M. Guil- 
laume).» (2) 


Hébert est en effet parvenu au terme de sa direction. Le 
31 décembre, il doit passer la main à son successeur. Aussi, 
peut-être est-il équitable, après avoir emprunté à Romain Rol- 
land tant d’historiettes sur sa femme et sur ses chiens, d'écouter 
Henry Roujon nous entretenir de ses dernières années à Paris : 


« À ses côtés veillait, dit-il, une tendresse féminine doucement 
obstinée, qui prenait dans un cœur d’épouse une grâce filiale et 
une force matérielle. » 


Avant de quitter cette Villa Médicis dont il parlait un jour 
devant les Goncourt « avec une voix amoureuse », il devait lui 
être donné d'offrir à l’un de ceux qu’il avait connus au Palais 
Farnèse, au Comte de Mouy, prédécesseur de Billot et de Ma- 
riani, l'hospitalité de la Maison de France. Comment celui-ci 
va-t-il nous être présenté dans la Correspondance ? 


+ 
LE 


() Printemps Romain, mardi soir (17 juin 1890), pp. 314-315. 
(2) Printemps Romain, mardi soir (17 juin 1890), p. 314, 
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«' J’ai fait, écrit Romain Rolland, le 17 juin 1890, la connaissance 
de l’ancien ambassadeur, le comte de M... qui m'a prodigieusement 
déplu. Il a l’air sot et important. Il prend souvent les grands airs 
de M. Danvers, lorsqu'il est piqué, et qu’il reboule des yeux, en di- 
sant avec volubilité, d’un ton sévère, des paroles qui ne signifient 
rien. Au reste, il suffit de le lire : poseur, creux et plat, Mon jugement 
est fait. Je vous ai dit (1) qu’il vient ici travailler pour son élection 
à l’Académie (en faisant un livre sur l’ambassadeur comte de Lava- 
lette au xvirr° siècle) (2). Il se flatte d’être déjà sûr de 12 à 13 voix. 
«Il n’en aura pas une », a dit le vieux Legouvé à Geffroy. » (3) 


Est-ce tout ? Non. 


« J’ai donc dîné hier en tête-à-tête avec M. et Mme Hébert, écrit-il, 
le 21 juin 1890, et M. de M... (qui, je vous l’ai dit, est à Rome pour 
faire un livre qui doit lui ouvrir les portes de l’Académie ; il est 
logé et nourri à la Villa, en qualité d’ami, j'imagine, et non d’ancien 
ambassadeur) (4). Mon premier jugement se fortifie ; si M. de M... 
n’est pas un crétin, c’est bien quelque chose d’approchant. Il est 
affable, mais bête. Il appartient à cette nombreuse catégorie de gens 

_polis qui se croient obligés de parler toujours et toujours, sans ja- 
mais laisser de silences dans la conversation ; or, comme ils n’ont 
rien à dire, ils ne disent que des niaiseries ; plus, dans le cas pré- 
sent, de grands mots ronflants qui non seulement ne signifient rien, 
mais qui sont ridicules. Pour imiter Mme Mingharini, je dirai que qui 
voit le nez de M. de M.., voit M. de M... suivant l’axiome : « Le nez, 
c’est l’homme ». Il en résulterait que l’homme ici aurait quelques 
analogies avec un volatile bruyant qui ne peut pas voler. » (5) : 


Nous retrouverons une dernière fois le Comte de Mouy à un 
dîner offert par les Hébert au cardinal Mermillod venu à Rome 
pour la prise de possession de son titre. Evêque de Fribourg, 
il a été un inspirateur des idées sociales de Léon XIII. 


« Madame Hébert raconte, profondément touchée : «Oh! c’est 
un homme si aimable, si parfaitement bien que Son Eminence ! La 
dernière fois qu’il vint nous voir, je soignais ma pauvre petite Far- 
fadette (la chienne qui est morte). En s’en allant, il lui a donné sa 
bénédiction ; mais hélas ! ça n’a servi à rien ». — « Comment ? dit 
M. de M.…., vraiment il l’a béni ?». — « Oui, il lui a fait un petit 
signe de croix comme cela, en disant quelques mots en latin». — 


(1) Cette lettre ne figure pas dans le recueil. û 

(2) Il s’agit en réalité de L'Ambassade du Duc de Créqui. 

(3) Printemps Romain, p. 315. Ernest Legouvé, Membre de l’Académie 
Française (1807-1903). 

(4) Le Comte de Mouy qualifie Hébert d’«illustre» dans ses Souve- 
nirs (p. 233). : 

(5) Printemps Romain, p. 322, 
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«Mon ami (elle parle à M. Hébert), il faudra l’inviter la semaine 
prochaine. A un déjeuner. Il a été si bien pour nous. » (1) 


Le Comte Charles de Mouy avait séjourné au Palais Farnèse - 


un peu plus de deux ans (17 juillet 1886 - 6 novembre 1888). 
Une phrase d'Eugène Spuller pourrait laisser supposer qu’il 
s'était montré inégal à sa mission (2). Il semble avoir été sur- 
tout victime des circonstances et des impatiences d’un ministre 
d'humeur difficile : René Goblet. Rendons-lui cette justice que, 
parlant dans Souvenirs et Causeries d’un Diplomate (3) des in- 
cidents. qui sont à l’origine de son rappel, il s’est exprimé avec 
une modération méritoire. 

Disgrâcié comme Ambassadeur, il ne devait pas trouver de 
compensation dans l’accueil fait à ses ambitions par l’Académie, 
et le pronostic d’Ernest Legouvé allait se trouver bientôt con- 
firmé. Candidat, le 20 juin 1895, aux fauteuils de Victor Duruy 
et de Ferdinand de Lesseps, il obtint une voix au premier — 
Jules Lemaître fût élu —, aucun au second qui ne sera pourvu 
que l’année suivante — il y avait eu ballotage — par l’élection 
d’Anatole France. ; 

Le peu de crédit qu’accordèrent à l'écrivain les Quarante ne 
doit pas cependant nous faire négliger complètement ses ou- 
vrages. Mémorialiste, ses Souvenirs sont une introduction utile 
au livre d’Albert Billot ; historien, il a laissé plusieurs volumes 
de qualité dont l'Ambassade du duc de Créqui, consacré à l’un 
de ses prédécesseurs de l’Ancien Régime (4). Il faut mentionner 
également, publié au lendemain de son séjour à la Villa Médicis, 
Rome, Carnet d’un Voyageur (5) et les Lettres du Bosphore, ou- 
vrage de la même veine que les Lettres Athéniennes qui furent 
appréciées en leur temps. 

(1) Palais Farnèse, 28 juin 1890, p. 337. 

(2) V. ci-dessus, p. 25. Né le 11 septembre 1834, mort en 1922. 

(3) 1 v. in-8°, Paris, Plon-Nourrit, 1908. 

(4) Louis XIV et le Saint-Siège, l'Ambassade du duc de Créqui, 2 v. in-8°, 
Hachette, 1893. Ouvrage couronné par l’Académie Française (Prix Bordin). 


Don Carlos et Philippe 111. Correspondance inédite du roi Stanislas Auguste 
Poniatowski et de Mme Geoffrin. 

(5) Paris, P. Ollendorf, 1890, in-12 (vinr-294 p.). L'ouvrage est dédié à 
sa fille, Mme W. de G.C., «la compagne assidue de mes promenades pen- 
dant les deux années de mon séjour au Palais Farnèse et à mes amis de 
Rome », 
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Enfin je ne saurais oublier qu’au seuil de la trentaine, se. 


risquant dans la critique littéraire, il avait fait paraître un re- 


cueil d’essais consacré à des écrivains prématurément disparus : 


Jeunes Ombres (1), fait paraître un recueil d’essais qui ne 
mériterait par d’être cité — encore qu’il s’y trouvât quel- 
ques pages sur Edgar Poë assez méritoires à l’époque — 


s’il n’était dédié à Sainte-Beuve «en témoignage de gra- 


titude pour l’illustre écrivain qui l’a tant de fois encouragé, 
éclairé par ses conseils». Dirais-je encore que, poète à ses 
heures (2), il est aussi l’auteur de trois romans dont l’un : 
le Roman d’un homme sérieux (3) trouvera, du moins par le 
titre, un pendant dans le Roman d’un Petit Bourgeois de son 
second successeur Albert Billot. 


Il nous intéresse davantage de savoir que, dans ses Souvenirs, 
se rencontre une Monographie de l’Ambassadrice. Le sujet est 
piquant. Laissons de côté la maréchale de Guébriant qui reçut 
personnellement en 1643 des lettres de créance pour conduire 


à Varsovie Marie de Gonzague, reine de Pologne. Elle ne trou- 


vera de successeurs, si l’on peut dire, qu'avec Mme Kollontai 
(Soviets) et Mme Clara Booth Luce (Etats-Unis) qui est venue 
apporter dans la vie diplomatique romaïne une note si pitto- 


resque. Celles dont il est ici question sont les épouses des diplo- 


mates pour lesquelles Abel Servien, négociateur des traités de 
Westphalie, réclamait les mêmes honneurs que pour lui-même, 
parce que, disait-il, «la femme resplendit de la dignité de son 
mari». OR ; 


« Une ambassadrice doit-elle être initiée aux affaires politiques 
confiées à son mari et aux intérêts qu’il a mission de défendre ? »… 
« Tout dépend des personnes : il en est certainement à qui il ne faut 
rien confier, parce qu’elles parlent à tort et à travers, parce que leur 
tête est capricieuse ou légère, et leur curiosité impertinente.» (4) 


(1) Paris, Hachette, 1865 (Musset, Maurice et Eugénie de Guérin, etc...). 
(2) Au cours de ma vie, Paris, Lemerre, 1907, in-12 (imprimé à cent 
exemplaires hors commerce). 


(3) Paris, Hachette, 1864, in-16. Il avait été préédé de Raymond, Pa- 
ris, Dentu, 1861, in-12 ; il sera ‘suivi beaucoup plus tard de Mademoiselle 
de repense Paris, Lemerre, 1898, in- ler 


(4) P. 357, 
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Poursuivant une analyse nuancée qui n’a rien perdu de son 


intérêt des qualités nécessaires à l’ambassadrice, le Comte de 
Mouy les complète par un portrait qui pourrait avoir sa place 
dans une anthologie diplomatique. Son étude s’achève par quel- 
ques remarques formulées sans prétention :. 


« Quand on réfléchit au mal que font, lorsqu'elles sont jetées à 
tort et à travers dans la diplomatie, les commères bavardes et de 
mauvais ton, les querelleuses et les écervelées, on ne saurait trop 
souhaiter que, tout en examinant ce que valent les agents en passe 
d’être ambassadeurs, les ministres songeassent un peu aussi, je le 
répète, à ce que doit être une ambassadrice. » 

« Nous ne réclamons pas ici de ces femmes de premier rang, 
pourvues des dons simultanés de la science et de l’intuition, de la 
raison et de la grâce. Contentons-nous d’une bonne moyenne ; je 
crois qu'avec un peu d'attention — et sans gêner les combinaisons 
politiques — il est assez facile de la rencontrer. Je dirai donc, pour 
conclure : écartons les femmes mal élevées, gardons-nous des intri- 
gantes ; tolérons les modestes ; recherchons les sages et les avisées, 
celles qui ont de l’esprit, à condition que ce soit du bon esprit ; 
n’accueillons jamais que les pacifiques.» (1) 


# 
CES 


Nous avons assisté au premier dîner offert à Billot par Gef- 
froy. Voici le repas d’adieu et de bienvenue qui réunit à la table 
du Directeur de l'Ecole Française d'Archéologie, Ernest Hébert 
et son successeur, Eugène Guillaume. 

Le timide Geffroy s’est acquitté avec bonheur de son toast. 
Guillaume a répondu : « Hébert était, suivant son habitude, 
«enfoncé sous la table », Guillaume, qui a la voix faible, ne 
s’entretenait qu'avec ses voisins. Après le dîner et la sonate 


de Beethoven qu’a jouée Rolland, le sculpteur s’est approché . 


du musicien et a été « très intéressant ». 


« Il a la tête d’un paysan jurassien (2), ou franc-comtois, bien 
que maigre et malportant, le teint haut en couleur, avec une barbe 
et des cheveux blancs coupés courts, rudes et raides. Il parle bas, il 
écoute avec une extrême politesse, et cherche toujours à comprendre, 
et à être de l’avis de celui qui parle ; il est d’ailleurs très clair que 
pour son compte, il a des opinions fort arrêtées dont il ne démord 


jamais ; seulement, il ne cherche pas à les imposer.fIl a un grand 


(1) Pp. 360-361. 
(2) 1822-1895. Né à Montbart, Elève de Pradier, 
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amour pour l'art grec, et en particluier pour l’art dorien, pour Poly- 
clète, l'auteur du Diadumène et du Doryphore, sur lequel il a écrit 
des pages intéressantes. Ce qui est rare, il est ouvert aux autres arts 
et aux sciences ; il aime également la géométrie et la musique (ce 
qui est conforme à l'esprit grec) ; et il admire Beethoven et Wagner 
(qui sont pourtant si peu grecs).» (1) 


Portrait sans ombre — bien rare — sous la plume de Romain 
Rolland. ; 

Le premier contact avait donné lieu déj 
d'une heureuse spontanéité, 


x 


à à une esquisse 


« C’est un vieillard assez grand, d'apparence maladive, bien que 
droit de taille ; il a une barbe en pointe, de petits cheveux blancs 
en brosse. Il parle bas, doucement, lentement. Il est parfaitement 
correct, aimable, semble instruit de tout, et pénétré du sentiment de 
l’art ; c’est un grave artiste du xvir° siècle, concentré en lui-même, et 
qui doit cacher en lui une sensibilité sincère et délicate, un fonds 
de poésie. Par moment cela transparaît sous le sérieux un peu froid 
de l’apparence. Ce qui doit le plus manquer chez cet artiste, c’est la 
force de vie, l’énergie de la personnalité ; mais je le crois d’une race 
d’esprit supérieure à Hébert.» (2) 


Rolland nous rappelle aussi qu’il disait à un jeune artiste 
de la Villa : « Voyez-vous en sculpture, il faut que la forme 
soit toujours très arrêtée ». 

La 146° édition du Nouveau Petit Larousse Illustré, celle de 
1957 qui ignore Hébert, a maintenu la notice de Guillaume 
Sculpteur officiel d’un froid académisme ». Dans l'Histoire de 
l'Art d'André Michel, Louis Réau a seulement quelques lignes 
sévères sur le peintre tandis que Paul Vitry s’exprime avec plus 
de nuances sur l’auteur des bustes de François Buloz, de Bal- 
tard, d'Hittorf, de Mgr Darboy (3). « Il nous a donné, écrit Henry 
Roujon, de Jules Ferry dont il fut l’ami, le Ferry de la période 


(1) Retour, mardi matin (22 juin 1891), p. 305. 


(2) Retour, mercredi (16 juin 1891), p. 296. ; 

(3) Tome VIII : La sculpture en France de 1850 à nos jours. Tome VIII, 
2, pp. 509-546, Colin, 1926. « Ses bustes très nombreux, où il ne faut cher- 
cher ni la souplesse vivante d’un Houdon ni les accents nerveux d’un Car- 
peaux, mais qui, par leur construction forte et leur sincérité robuste s’ap- 


parentent aux séries réalistes de l’art romain». — Luc Benoist, dans la 
Sculpture française (Larousse, 1945), constate qu’il est le seul sculpteur qui 
ait obtenu un fauteuil à l’Académie Française — il y remplaça le duc 
d’Aumale et eut pour successeur Etienne Lamy — et une chaire d’esthé- 


tique au Collège de France. 
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de l’espérance, type de ténacité montagnarde et de courage tran- 
quille » (1). S'il est vrai, comme l’a dit Théophile Gautier, « que 


bustes garderont son nom de l’oubli. 
Rolland n’a pu nous le montrer un instant qu’au seuil d’une 
Direction qui ne fut inaugurée qu'après son départ. Les pages 
nombreuses qu’il a consacrées aux derniers mois de celle d'Er- 
ce nest Hébert s'inscrivent au contraire dans l’histoire de la vie 
quotidienne à Rome au temps de Léon XIII et d’Humbert [*. 


FUVE 


Deux circonstances ont pénis à à Romain Rolland de se sous- 
traire au cloisonnement exclusif des quatre institutions fran- 
çaises : l’obligation de quitter pour un temps le Palais Farnèse 

où l’unique chambre disponible revenait à un camarade plus 
ancien ; ses relations avec Dona Laura Minghetti. 


— un nom franc-comtois — qui accueille surtout le clergé et 
où il voit passer d’étranges figures de prêtres canadiens ou 
hollandais. Le cardinal Mermillod est venu 

« en grand costume ; je ne l’aime pas beaucoup, il a l’air trop 
souriant et sucré. Mme Estignard doit être bien fière ; avant-hier, la 


comtesse Pecci, la sœur du pape, est venue chez elle voir des reli- 
gieuses. Et il lui est arrivé ce matin quatorze Vénézuéliens, mâles et 


y a parmi eux deux mioches qui sont tonsurés et ensoutanés.» (2) 


Invité par le cardinal, Rolland assiste à la prise de possession 
de son titre. 

Ne prenant plus ses repas avec les élèves, il fréquente un 
restaurant « simple mais de bonne tenue, à preuve qu’on y ren- 
contre beaucoup d’Italiens distingués et aisés ». L’un d’eux n’est 
autre que Carducci dont huit jours plus tôt, il ne savait rien. 


() Henry Roujon, Eugène Guillaume. Notice lue dans la séance annuelle 
de l’Académie des Beaux-Arts le 9 novembre 1907. Il mourut à Rome à 
83 ans en 1905. 


(2) Printemps Romain, pp. 334-35. Vendredi soir (27 juin 1890). 


{ 


le marbre survit à la cité», rien n’interdit de penser joe ses 


Il s’est installé au printemps de 1890 à la pension Estignard 


femelles. Ils ont des types pampasiques et un teint de chaudron. II 
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N’en soyons pas surpris. Si l’art italien, du moins celui du 
passé, lui est des plus familier, il n’en est pas de même de la. 
littérature et l’Index des noms cités suffit à nous apporter la 
preuve de son ineuriosité à l'égard des contemporains 

DRUrS C’est le plus grand poète de lItalie. Je n’ai rien lu de lui “ 
mais je sais qu’il a une poésie tumultueuse et imagée comme Hugo 
et qu’il a écrit des poèmes barbares comme Leconte de Lisle… Il n’a 
rien de distingué. Un homme de 45 à 50 ans, avec une grosse tête 
comme celle de Spuller, moins grasse pourtant et brune, avec de gros 


cheveux ébouriffés, et la barbe de même ; Paix sérieux et un peu 
appesanti.> (1) 


Il le retrouvera à l’ouverture de la nouvelle chambre prêtant 
serment car il est aussi député. On l’eût bien surpris en lui 
disant qu'ils seraient tous deux lauréats du prix Nobel Carducci 
dix ans avant lui (2). FE 

Sa tendance est de considérer les gloires italiennes de l’épo- 
que comme des gloires locales : Carducci à Bologne ; Jean- 
Baptiste Rossi, à Rome ; Pasquale Villari, à Florence. Ce der- 
nier, de même que Rossi, il l’a rencontré à la table de Geffroy. 
C’est la présence de cette catégorie de savants qui donne leur 
caractère aux dîners du Directeur de l'Ecole Française d’Ar- 
chéologie. Voici Villari devenu ministre 

« C’est un petit homme, qui n’a de remarquable dans son exté- 

rieur qu’un immense front, comme celui qu’on prête dans les cari- 
catures à V. Hugo jeune. — Il occupait la droite de Mme Geffroy, 


et l’ambassadeur sa gauche ; grave question d’étiquette qui avait 
torturé longtemps l'esprit de M. Geffroy.> (3) 


Rolland reconnaissant d’ailleurs que « Villari est un des 
écrivains les plus distingués d’Italie », le montre à un autre 
dîner racontant une foule d’anecdotes plaisantes, dont il riait 
le premier de bon cœur comme tout vrai Italien (4). 

L’irrédentisme donne le ton à l’opposition et les ennemis 
du Triestin Barzilai, son porte-drapeau, «ont placardé par- 


(1) mp Romain (29-30 janvier 1890), p. 141. 
S (2) Le centenaire de la mort de Giogue Carducci a été commémoré le 
26 janvier 1958 par les poètes français (5, avenue de l’Opéra), sous la pré- 
sidence de M. André Pézard, professeur au Collège de France. 

(3) Retour, dimanche-lundi (30-31 mai 1891), p. 281. 

(4) Retour, lundi matin (7 juin 1891), pp. 286-287. 
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tout à la dernière heure de petites affiches blanches ainsi libel- 
lées : 
Riu 


Romains, votez tous pour Barzilai 
Le comité radical de la Ligue latine Paris. 


« Il paraît, écrit Rolland, que cela a indigné beaucoup à Rome ; : 


d’où je dois conclure que nous ne sommes pas très populaires.» (1) 


Barzilai a su aussitôt désavouer élégamment ce parrainage 
indiscret. 

L'ouverture du Parlement n’a pas la majesté des cérémonies 
de Saint-Pierre. Rolland se contente d’un compte-rendu expé- 
ditif : 


« L'arrivée de la reine a été très applaudie : celle du roi encore 
davantage. La reine s’est levée dans sa tribune, et a fait un grand 
salut au roi, quand il est monté sur le trône. Il avait auprès de lui, 
debout à droite, le prince de Naples, à gauche, le duc d’Aoste, tous 
deux en officiers. Ils sont restés tous les trois, raides et figés, pen- 
dant toute la cérémonie qui n’est point longue d’ailleurs. Crispi a lu 
d’une voix tonitruante les noms des nouveaux députés et sénateurs, 
qui les uns après les autres, répondaient par : Juro >». — Anecdotes. — 
Rolland note la « voix aigre, glapissante du roi, hachant bien d’ail- 
leurs toutes les syllabes, lisant.le discours du trône. la cour est par- 


tie dans les voitures de gala, sur le sol couvert de «poudre d’or». 


(en français : sablon), dont on n’est jamais avare dans ce pays où 
l’or abonde. Cétait à voir une fois.» (2) 


Nous ne relevons dans la correspondance aucun nom de 


Français notoire ayant fait de Rome sa patrié d'élection. Il est 
pourtant une famille qui se situe un peu en marge de l’Italie 
malgré sa nationalité italienne ; un peu en marge de la France, 
de par ses origines dynastiques : les Bonaparte. 

Retour au Palais Farnèse aurait pu, à propos de l’un d’eux, 
nous apporter une chose vue d'intérêt historique. C’est en effet 
pendant le séjour de Romaïn Rolland qu’est mort à Rome le 
prince Jérôme, si notoire sous le Second .Empire, Il succombera 
le 17 mars 1890. Le 14, Romain Rolland écrivait à sa mère 


« Est-ce que tu t’intéresses au prince Jérôme ? Tous les jours, 
je passe devant son hôtel, en allant au Pincio. Il est tout à côté de 


(1) Retour (24 novembre 1890), p. 78. 
(2) Retour (11 décembre 1890), pp. 108-109, 


: 
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la place du peuple. Hier, j'ai rencontré la reine qui allait prendre 
des nouvelles. Alors les badauds se sont groupés devant la porte, 
pour attendre sa sortie. Mais en général, il n’y a presque pas de 
curieux aux environs de l’hôtel. Ce ne serait pas ainsi à Paris. Ce 
qui est singulier, c’est que s’il vient à mourir, l’ambassade française 
devra porter le deuil, le crêpe à l’épée, etc. ; parce qu’il est parent 
du roi. Saligny me l’a dit. » (1) 


C’est tout et c’est peu. Mais sur la délicate situation créée 
pour l’ambassadeur de France par la mort du prince, nous 
sommes abondamment renseignés .: Albert Billot (2), d’une 
part ; François Charles-Roux, de l’autre (3), ayant ajouté cha- 
cun à propos de ce deuil qui plaçait dans une position si 
délicate notre ambassadeur une page intéressante à l’histoire 
diplomatique. 

Seul le prince Primoli a retenu l’attention de Romaïn Rol- 
land ; 

« Un singulier type que ce prince. Il est aimable, bon enfant et 
assez distingué. Mais il a la maladie de la photographie. Lui, -et son 
frère surtout, Loulou et Gigi (Luigi) (note qu’ils ont tous deux dans 
les 30 à 35 ans, et le crâne chauve) Gigi (celui d’hier) a photographié 
le pape dans son jardin, tout cassé, appuyé sur sa canne ; il a pho- 
tographié Mme Carnot, descendant de voiture, vue de dos; il à 
photographié hier encore au Capitole l’impératrice d’Allemagne. 
Loulou est encore plus enragé ; en société, dans un salon, on entend 
tout à coup : « Clic ! élac ! > ça y est, vous êtes photographiés. Ils 
emportent des appareils microscopiques dans leur chapeau, dans les 


boutonnières de leur habit. 11 n’y a rien à faire ; tout le monde est 
instantanéisé à son tour de rôle.» (4) 


C’est par Malwida de Meysenbug qu’il a connu Donna Laura 
Minghetti et par elle qu’il a pénétré dans la haute société ro- 
maine. | 

Voici ses premières impressions sur la veuve de l’homme 
d'Etat dont il sait tout au plus qu’il a été premier ministre, 
orateur célèbre et qu’il est «un grand nom à Rome » 


« C’est une dame d’un certain âge, aimable et naturelle, qui m’a 
reçu dans un admirable salon, le plus beau que j'aie vu à Rome, 


(1) Retour, p: 256. 

(cp. 2791:ets. ù 

(3) F. Charles-Roux, Ambassadeur de France, Membre de l’Institut, 
Rome, asile des Bonaparte, pp. 232-242. 

(4) Printemps Romain (8-9 janvier 1890), pp. 111-112. V. aussi Charles 
Benoist, L. c., p. 129. 
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et par l’ampleur monumentale de la pièce, et par sa décoration 
somptueuse et pleine de goût. Toutes les nuances chaudes et intimes 
d’étoffes et de tapisseries, au cours des quelles sont disposés de 


beaux meubles, des ivoires, des Primitifs d’un brun doré, et. des 


fleurs.» (1) 


Un mois plus tard, quand le piano a fait de lui lintime 
de la maison : 


« J’admire extrêmement Mme Mingbhetti, pour son extraordinaire 
exubérance de vie, et son activité intellectuelle et artistique, qui ne 
s'arrête pas une minute, et se développe sans cesse dans tous les 
sens. Elle peint, brode, fait du piano, lit, cause, philosophe, rit, 
s'amuse de tout ce qui se fait, se dit ou s’écrit, s'intéresse à tout, 
vit enfin pleinement, semble presque jeune et a l’âge de Mlle de 
Meysenbug. Son salon est une œuvre d’art d’un raffinement extra- 
ordinaire ; c’est une des curiosités de Rome vraiment.» (2) 


On ne peut s'empêcher d'établir certains rapprochements 
entre Donna Laura Minghetti et Maria Laetizia Bonaparte-Wyse, 
toutes deux supérieures par la naissance aux hommes d'Etat 


dont elles seront les épouses en secondes noces ; l’une, femme 


d’un premier ministre de Victor-Emmanuel I, Urbain Ratazzi ; 
l’autre, du roi Humbert I”, intelligentes et d’une originalité, 
chez la petite-fille de Lucien, frisant l’extravagance (3). Née d’un 
père anglais, lord Acton, et d’une mère à demi française, à 
demi allemande, Donna Laura n’a pas une goutte de sang ita- 
lien, mais il a suffi du soleil napolitain pour harmoniser ces 
contrastes. 


Politique, diplomatique, aristocratique, son salon est essen- 
tiellement cosmopolite. Nous lPavons vu le prêter à Carlo di 
Rudini. Romain Rolland ÿ a rencontré l’orgueil anglais sous 


(1) Printemps Romain, dimanche soir - lundi matin (2-3 février 1890). 

(2) Printemps Romain, dimanche soir - lundi matin (9-10 mars 1890). — 
Romain Rolland esquisse une intéressante biographie de Mme Minghetti 
d’après les confidences de Mentor dans une lettre du 18 mai. Qui est Mentor 
dont le nom revient à plusieurs reprises à ce moment dans la corres- 
pnodance sans que son nom figure à l’Index ? Nous n’avons pu l'identifier. 

(3) V. Maria Martini, Une reine du Second Empire, Marie-Lætitia Bona- 
parte-Wyse, Paris, Librairie Miard, 73, rue Cardinal-Lemoine, 1957, — 
Les deux femmes se sont d’ailleurs connues. Mme Minghetti envoie des 
‘lettres d'Italie à la Vie Politique et Européenne que dirige Marie-Lætitia 
devenue Comtesse de Rute. Martini, L. c., p. 211. 


Ed mére 
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les traits de Lord Dufferin, qu’il retrouve un jour avec les Hé- 
_bert, un russe, un autrichien, le violoniste Mai, « le grand 


Sgambati, majestueux, serein, olympien, avec ses longs cheveux 


gris, sa dignité bienveillante, et son teint de gros POTRER 
rose » (1). 1 1 


« Lord Dufferin, lui a une tête de Van Dyck sanguin (cette espèce 
te existe dans les portraits), avec la moustache et la barbiche grises ; 
il a fait tout le tour du salon, à genoux sur les meubles, le nez sur 
les tableaux — on pense à l’inspection de Montebello chez Geffroy —, 
examinant avec son monocle les plus petits détails, qu’ils fussent 
beaux ou-laids, Lady Dufferin, qui est encore assez jeune et gentille, 

mais d’une raideur de conversation. «oh ! yes. oh! yes...» (2) 


Héritière des quatre grandes civilisations occidentales, la 
_ fille de Donna Laura — la première union de celle-ci en avait 


faite une princesse sicilienne —— optera pour l'Allemagne, Après 


avoir été baronne Dônhof, elle est devenue comtesse de Bülow 
et sera la femme du troisième chancelier de l'Allemagne im- 
-_  périal. Rolland sait à peine orthographier son nom, mais il a 
appris que «son mari est un homme de beaucoup de talent à 


en croire Mentor». Nous ne la rencontrerons pas, mais nous 
allons voir dans le salon de sa mère, l’a mbassadeur du Reich 


et son ministre d’hier. 


Nous avons déjà aperçu Herbert de Bismarck que à diieraue 
de son père (17 mars 1890) a rendu à la vie privée en tête-à-tête 


avec Crispi au ricevimento de l'ambassade de France. C’est un. 


ami du prince de Camporeale, fils de Mme Minghetti qui, pour 
le recevoir a décommandé son déjeuner hebdomadaire auquel 
devait participer Rolland 


L < elle dit que maintenant qu'Herbert est en disgrâce et abandonné 
de la plupart, c’est une raison de plus de lui témoigner de l’amitié ; 
bien que, je crois, elle ne l’aime pas ; c’est un personnage très peu 
sympathique, assez grossier ; il a eu de terribles prises de bec avec 
son père.» (3) | 


(D) Sgambati. 
C2) Printemps Romain (2 juin 1890), p. 299. 
(3) Retour, dimanche soir (1*' février 1891). 


ra 
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« Assez grossier ». Rolland nous apporte un écho du dé- 
jeuner : 


« Mme Minghetti a si bien traité ses bons Allemands, dimanche, 
Herbert et l'Ambassadeur de Schloezer, qu’ils étaient un peu gris, 
au sortir de la table, et qu'Herbert l’a embrassée, en criant qu’elle 
était la femme la plus idéale qu’il eût jamais vue (1). Herbert et 
Schloezer sont surtout des mangeurs effroyables. Mme Astor-Bris- 
ted (2) racontait à Geffroy qu’à une de ses réceptions. un laquais 
vient lui dire d’un air affairé qu’il n’y avait plus de foie gras. 
« Comment ! il y en avait une terrine ! Oui, Madame, mais il y a 
là-bas un monsieur qui mange tout ». Elle alla voir. C'était Schloezer 
qui nettoyait la terrine.» (3) 


Jadis, à Caboul, il m’arriva la même aventure avec les pro- 


1 


fesseurs du Lycée allemand. 
Pour Helbig : 


« le champagne tient le milieu entre les jouissances intellectuelles 
et les jouissances matérielles »… «les comédies de Molière, les dis- 
cours de Mirabeau et le vin de Champagne, c’est ce que la France 
a produit de mieux. » 


Propos tenus à la table de Geffroy en présence de Billot 
dont Rolland ne nous dit pas ce qu’il en pensa (4). 

Orgueil anglais, bonhomie française, beuveries germaniques. 

Son talent de pianiste et le patronage de Donna Laura valent 
à notre pensionnaire de franchir le seuil des plus vieux palais. 


« Voici, dit-il, parlant des Guerrieri-Gonzaga, un monde rare et 
exquis. Dans la société actuelle, cela semble un écho charmant d’un 
vieux monde effacé, le Tasse de Gœthe, ou la musique de Mozart. 
Il est impossible d’imaginer plus de simplicité naturelle, plus de 
douceur affectueuse, unis à une pareille culture de l'intelligence et 
à une telle délicatesse raffinée» (5). — «C’est un bien gentil mi- 
lieu que cette famille Guerrieri — tout à fait aimable et franc ; je 


(1) L’année précédente un Hohenlohe, prince de Ratibor, s’est abomi- 
nablement grisé à la soirée royale, prenant lord Dufferin par le bouton 
de son uniforme. «Ça été un scandale inouï. Et le second attaché d’am- 
bassade était saoul, lui aussi. On a dû dire quelque chose à l’ambassadeur, 
à la fin de la soirée, et il est parti en colère avec ses deux ivrognes ». 
Printemps Romain, jeudi soir (2 janvier 1890), p. 106. 

(2) Milliardaire américaine. 

(3) Retour, mercredi (4 février 1891), p. 191. 

(4) Printemps Romain, mardi soir (17 juin 1890), p'olr. 

(5) Printemps Romain, jeudi soir-vendredi matin (27-28 février 1890), 
pr 218: 
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commence à croire que ce sont les bourgeois qui ont inventé les 
< cérémonies » ; il y a dix fois plus de simplicité dans les manières 
d’être et les facons de recevoir des Gonzague de Mantoue, ou même 
des Gaetani descendants de Boniface VIII, que dans celles d’Auguste 
Geffroy, quand il nous invite sans cérémonies. » (1) 

C'est Guiraud qui a présenté Rolland au Palais Gaetani- 


Lovatelli. La Comtesse reçoit après dîner un monde bigarré. 
Renan a été accueilli chez elle et sa fille discute de l’Abbesse de 
Jouarre avec Rolland qu’on ne s’attendait pas à voir introduit 
dans une maison aussi peu orthodoxe par le futur directeur de 
la Croix (2). | 

À Helbig revient le mérite de lui avoir facilité la visite du 
musée Torlonia : 


« Le prince Torlonia est le seul homme d’aujourd’hui qui puisse 
donner une idée de ce qu'était un prince romain sous la Renaïis- 
sance. Il est le seul qui continue à s’agrandir, lorsque tous les autres 
se ruinent… Pensez qu’à Rome seulement, il a quatre palais, dont 
un superbe, du Bramante ; un, décoré par l’Albane ; celui-ci, qui 
est le musée de sculpture ; un autre sur la place de Venise, riche 
en œuvres d'art, que le puble n’est pas admis à voir ; deux villas 
aux portes de Rome, dont l’une est la magnifique villa Albani, avec 
son plan grandiose, sa vue sur la lointaine Sabine, et ses sculptures 
admirables ; une autre à Frescati, etc., etc. » (3) 


Ce petit-fils d’un Auvergnat qui vint en Italie à la fin du 
xviI° siècle et fit sa fortune comme fournisseur des armées im- 
périales est aussi un mécène. C’est lui qui fait les frais de la 
publication d’un luxueux ouvrage de Stephane Gsell, membre 
de” l'Ecole d'Archéologie, sur la nécropole de Vulci (4). 

Trois familles représentatives des princes de la Renaissance 
et d’une ascension plus récente. Si Rolland les admire, il n’en 
est pas moins sans illusion sur laristocratie italienne. « Dans 
le monde romain, écrit-il, il est douteux qu'il y ait beaucoup 
de femmes qui aient le droit de reprocher quoi que ce soit à 
qui que ce soit» (5). 


(1) Printemps Romain, vendredi soir -samedi matin (14-15 mars 1890), 


p. 247. 
(2) Printemps Romain, mercredi matin - mercredi soir (5 février 1890), 
p. 153 et s. — V. aussi : Charles Benoist, Souvenirs, p. 150 et s. Les deux 


textes s’éclairent l’un par l’autre. 

(8) Retour, vendredi matin (28 novembre 1890), p. 88. 

(4) Stéphane Gsell, Fouilles dans la nécropole de Vulci, exécutées et 
publiées aux frais de S.E. le Prince Torlonid ; Paris, E. Thorin, 1891, 
gr. in-4°, 576 p., fig, pl, carte. 

(5) Retour, lundi (26 janvier 1891), p.172, 
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Cette remarque, il la formule à l’occasion du voyage de la 
* duchesse d'Uzès à Rome où elle est venue pour rencontrer la 

marquise de Saint-Paul, maîtresse de Jérôme. L'Egérie du bou- 
langisme — le général est à Jersey, pâle imitateur : de Victor 
Hugo, et se suicidera le 15 juillet à Bruxelles — sera reçue chez te 
les Hébert et les Primoli. On clabaude beaucoup autour de cette 
visite et Mme Minghetti que Rolland ne savait pas si prude, 


car elle a reçu la marquise, refuse de se rendre à la Villa Mé-  . 


dicis. ea: à MESA 


« On a remarqué, écrit Rolland, à la soirée l’abstention des am- 
bassades. Il y avait pourtant les Pasteur, je crois — mais le Gomte 
de Mouy nous a dit ce qu’il fallait penser des seconds secrétaires — ; 
Mme Pasteur, dont Mme Minghetti disait l’autre jour : «Je ne veux 
plus l’inviter dans mon salon, à cause de ses toilettes. Un zèbre, un 
zèbre ; voyez-vous un zèbre dans mon salon ? >. Tu sais, ces grandes 
rayures noires sur blanc, de haut en bas ; eue Li tout à fait cela. » () 


Curieux écho romain du boulangisme, 


* 


VII 
one 
‘Groupés autour des protagonistes, les personnages de Romain 

Rolland s’ordonnent comme dans les’ panneaux d’une fresque. 
Nous avons vu d’abord au Palais Farnèse, Auguste Geffroy, 
Directeur de l'Ecole Française d'Archéologie, et les ambassa- 
deurs Mariani et Billot, précurseur avisé de Camille Barrère, 
tandis qu’au Palais Rospigliosi le Comte Lefebvre de Béhaiïne, 
dans le voisinage des soutanes noires de Saint-Louis et de la 
pourpre cardinalice, poursuivait auprès du Saint-Siège son œuvre 
de compréhension et d’apaisement. A la Villa Médicis, une jeu- 
nesse turbulente, plus proche de Montmartre que de la Sixtine, 
est passée de la houlette fatiguée du peintre Hébert à des mains 
moins débiles : celles du sculpteur Eugène Guillaume. Un reve- 
nant nous est apparu à la Maison de France, le Comte de Mouy, 
que des souvenirs nostalgiques ramenaient en quête de succès 
littéraires aux bords du Tibre. Le Comte de Montebello qui 


() Retour, mardi (27 janvier 1891), p. 174. 
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Va bientôt quitter le Bosphore pour la Neva s’est assis à la table 

de Geffroy. L'Université, l'Eglise, le Quai d'Ofsay et les plus 
nobles traditions des Beaux-Arts : voilà la part de la France. 

Si la double relève du Palais Farnèse et de la Villa Médicis 
a permis à Romain Rolland de connaître un nombre particu- 
lièrement élevé de représentants de son pays : diplomates, in- 
tellectuels et artistes, les circonstances l’ont également favorisé 
en lui offrant l’occasion d’entrevoir ou d'approcher un. des plus 
illustres pontifes, Léon XIII, le cardinal Rampolla, le roi Hum- 
bert, la reine Marguerite —— grandeurs morales et grandeurs 
d'établissement, grâce féminine — : Crispi, le soir de sa chute 
au ricevimento de Billot ; le poète Carducci à son auberge, l’ar- 
chéologue Jean-Baptiste Rossi, l'historien Pasquale Villari, Her- 
bert de Bismarck; Wolfgang Helbig, Bacchus germanique évadé 
d’une toile de Bœcklin, lord Dufferin, d’autres encore. Et quelques 
types de l'aristocratie romaine rassemblés autour de Donna 
Laura Minghetti. Anecdotes et médisances à la Goncourt, par- 
fois d’une acuité stendhalienne et qu’on ne saurait désormais 
séparer des personnages, boutades aussi d’un jeune homme de 
vingt-trois ans en réaction contre ses aînés. 

Deux facteurs sont intervenus pour donner à sa correspon- 
dance une continuité et une variété que sans eux elle n’eût. 
vraisemblablement pas connue ; l'étrange servitude d’une lettre 
quotidienne imposée par une mère exigeante ; musicien, ses 
remarquables dons d’exécutant qui lui valent une situation pri- 
-vilégiée. Son piano ne lui apporte pas en effet seulement l’évasion 
que lui refusait le Cloitre de la rue d’'Ulm, ïil en fait un vir- 
tuose toujours recherché. Hébert l’eût volontiers réclamé pour 
la Villa Médicis. Il est l'attraction des soirées de Billot et de 
Geffroy. On l'invite au dîner pour être sûr qu'il ne faillira pas 
à la réception. « Rolland va jouer » font miroiter à leurs invi- 
tés les maîtresses de maison. Il se rebiffe, au fond plus flatté 
qu'irrité, et voit s'ouvrir devant lui des palais qui peut-être 
seraient demeurés clos devant un modeste fouilleur d’archives. 

Est-ce à dire que nous devions à Romain Rolland une image 
complète — je ne dis pas impartiale — de la vie romaine ? Pas 
même de celle du Palais Farnèse. Nous pénétrons dans l’inti- 
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mité des Geffroy et des Billot, mais l’action du Directeur de 
l'Ecole d'Archéologie et de l'ambassadeur de France auprès du 
Quirinal nous échappent. Plus encore, celle du Palais Rospi- 
gliosi. La curiosité de Rolland ne s’étend pas à la politique. 
Pour juger des événements importants qui se déroulent à cette 
époque, il faut interroger Albert Billot et Charles Benoist. 

Son témoignage n’en demeure pas moins, et pour une part, 
du fait de la date à laquelle il a été formulé, irremplaçable. 
Il y avait eu la Rome de Stendhal, celles de Chateaubriand et 
de Bernis, la Rome ridicule de Saint-Amant, la Rome de Mon- 
taigne et de Rabelais, toutes Rome pontificales. Au moment où 
Rolland écrit, la jeune monarchie de Savoie incarne l'Italie unifiée 
devant la Papauté deux fois millénaire et fait encore figure 
d’usurpatrice aux yeux des représentants attardés du pouvoir 
temporel ; une France qui va bientôt dénoncer le Concordat se 
dresse en face d’un Saint-Siège intransigeant. Tempi andati, 

On estimera sans doute avec nous que la correspondance à 


laquelle nous venons de faire de savoureux emprunts mérite 
de prendre place parmi les plus intéressantes du dernier siècle. 


Elle nous a permis d’évoquer certains aspects de la vie diplo- 
matique à Rome au temps où l’Urbs avait retrouvé des rois. 
Maintenant qu’ils ont pris la route de l'exil et que, victime de 
la même catastrophe, la III République, elle aussi, est entrée 
dans l’histoire, nous sera-t-il permis de souhaiter que, sous 
les lambris du Palais Farnèse, quelque témoïn des temps nou- 
veaux reprenne la plume de Romain Rolland, 


René DoLLor. 


ne Cr ÈE océ 5 


NECROLOGIE 


ANDRÉ ARTONNE 


. Une vieille et fidèle amitié me désigne pour rendre un dernier 
hommage à André Artonne qui fut, entre autres, un collaborateur 
_ assidu et apprécié de cette Revue. 

. Nous nous étions connus au lycée Janson de Sailly où un 
goût commun pour l'Histoire avait contribué à nous rapprocher. 
Parmi les élèves, naturellement bavards et turbulents, il se 
singularisait par son calme et sa réserve comme par la brièveté 
de ses «copies», parfois rédiuites à quelques lignes, d’une 
écriture haute et fine. Les professeurs s’étonnaient de cette con- 
cision extrême, qualité curieusement précoce que d’autres sont 
venues compléter par la suite. Au sortir du lycée, nous faisions 
souvent route ensemble. Je réglais mon pas sur le sien, mesuré 
et régulier comme sa parole, et nous échangions des projets 
d'avenir ou des propos sur son Auvergne natale (Artonne est 
un petit bourg non loin de Riom) qui lui tenait si fort à cœur. 

Après des années d’Université, consacrées à des études non 
pas semblables mais parallèles, qui ne nous avaient pas séparés, 


nous avions eu la joie de nous retrouver au Ministère des Affai- 


(1) La signature d’André Artonne a paru pour la première fois dans la 
Revue d'Histoire Diplomatique en 1934 au bas du compte-rendu d’un ou- 
yrage sur Chateaubriand en Angleterre. V. ensuite : 1951, 152 (Le Comte 
de Bourqueney) ; 1953 et 1954 (La politique extérieure de Palmerston) ; 
1955 (Les débuts d’un diplomate : M. de Bourqueney aux Etats-Unis) ; 1956 
(Le Congrès d'Arras de 1435) ; (Un Consul de France au Maroc : Auguste 
Beaumier). — La bibliographie des travaux d'André Artonne compte 109 
numéros, 
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res Etrangères. Amateur d'histoire, Artonne était tout A isrelle 
ment entré à l’Ecole des Chartes. En même uns l'expression 
jadis un peu sèche de sa pensée s'était, comme sa personne, 
étoffée et il avait obtenu la licence ès lettres. Cette double con- 
sécration de son labeur et de son savoir lui avait valu le poste 
d’attaché à la bibliothèque du Quai d'Orsay. En 1906, celle-ci 
se composait de deux personnes. Le chef, « Monsieur Bertrand », 
auréolé d’un reflet du prestige de Gabriel Hanotaux, son protec- 
teur, était un singulier personnage, autodidacte quelque peu 
bohême qui se plaisait à étonner par la verdeur de ses propos. 
Correct et méticuleux, son jeune et unique collaborateur for- 
mait avec lui un parfait contraste. J’allais souvent rejoindre | 
mon ami, pour reprendre nos promenades-causeries de jadis. 
L'ouverture de la porte de la bibliothèque déclenchait une son- 
nerie pour signaler l’arrivée, assez insolite, d’un visiteur. Celui-ci 
parcourait dans la pénombre une interminable et étroite galerie 
tapissée de livres au fond de laquelle se trouvaient relégués le 
truculent Bertrand et son attaché, enfouis au milieu d’un désor- 
dre d’imprimés de tout genre. L 
Survint la guerre de 1914 : elle était appelée à transformer 
larchiviste en financier. Versé dans les services de l’Intendance, 
Artonne, par ses qualités administratives, avait attiré l'attention 
d’un de ses chefs, « dans le civil > personnage influent du Crédit 
Foncier d'Algérie et de Tunisie, Sur ses instances, il fit un stage 
dans cet établissement, fut chargé d’une mission d'inspection 
en Afrique du Nord et, à la suite du succès de cette double 
épreuve, se vit confier la création d’une agence à Londres. Il y 
passa vingt ans, les plus heureuses de sa vie. La banque aux 
débuts modestes prit peu à peu, parmi les établissements finan- 
ciers de la capitale, une place qui assura à son directeur une 
situation personnelle en vue dans les milieux d’affaires. En 
même temps, admirablement secondé par Mme Artonne, dont 
l'intelligence et les qualités aimables contribuaient au succès! 
de son mari, celui-ci gagnait la sympathie de la colonie fran- 
çaise comme celle de la société anglaise, sensible à son flegme 
et à la distinction de ses manières, C’est ainsi qu’il devint une 
des personnalités les plus marquantes de notre brillante colonie 
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et bientôt le président de la Chambre de Commerce française 


(1930-38), ce qui lui valut la rosette de la Légion d'Honneur. 
Les tragiques événements de 1940 lui firent quitter l’Angle- 
terre sur le bateau qui ramenait en France les membres de notre 
ambassade. Peu après il se rendit en Algérie où sa famille possé- 
dait d'importants intérêts. La suspension des communications 
avec la France l’y ayant surpris, il se mit à la disposition du 


gouvernement provisoire qui utilisa ses connaissances en qua- 


lité de chef de service au Ministère des Finances (1943). Son 


retour en France lui apporta une longue et tragique épreuve : 


la disparition de la compagne de sa vie. 

En partie pour atténuer la tristesse de sa solitude, Artonne 
se retrouva le chartiste qu'à la vérité il n'avait jamais cessé 
d’être. Malgré ses activités officielles, il a publié plus d’une 
centaine d'articles, d’opuscules, de comptes rendus sur les sujets 


les plus divers. Du Figaro à la Revue d'Histoire de l'Eglise de 


France, nombre de publications l’ont compté parmi leurs colla-. 
borateurs. La première étude sortie de sa plume, en 1907, con- 
cernait les bibliothèques au Japon, préoccupation de spécialiste 
qui le fit s'intéresser notamment à la conservation des archives 
en Angleterre, aux archives des banques, etc. Son séjour à 


Londres l’amena à étudier l’ambassade de Chateaubriand ainsi 


que le séjour qu’y fit le comte de Bourqueney. De là datent éga- 
lement ses travaux sur la politique extérieure de Palmerston et 
sur Gladstone, publiés ici même. De sa participation aux affai- 
res financières sont sorties des études sur le régime des valeurs 
mobilières, sur celui des sociétés en Angleterre comme sur la 
situation économique de ce pays. L'Histoire continuait à l’attirer, 
en particulier celle du Moyen-Age qui lui a, entre autres, fait 
écrire en 1912 un important volume sur «Le mouvement poli- 
tique de 1314 et les chartes provinciales ». La fin de sa vie fut 
entièrement consacrée à l'étude des statuts synodaux. Dès 1949, 

il fit paraître des articles sur leur organisation en France au 
x1r1° siècle, en Angleterre et en Pologne. A ce travail patient, il 


se voua tout entier. Œuvre énorme qu’il était sur le point de 
mener à bonne fin quand la maladie le surprit. Elle ne le dé- 


tourna pas de son travail qu’il poursuivit pendant plusieurs 
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mois encore. Etait-il conscient de 1 gravité de son état ? ?D À 
voix affaiblie, il formait encore des projets. On peut : se demander 
si cet homme sensible mais secret ne voulait pas faire illusion, 
décidé à rester imperturbable devant. l'épreuve suprême, et le” 
5 juin 1957 il disparaissait brusquement. Des mains pieuses \ 
ont recueilli ses notes pour mettre au point le Recueil des Statuts 
synodaux. Grâce au dévouement d’érudits, ses amis, cet ouvrage 7 
monumental sera bientôt publié sous son nom. DA D nes 

Petit, chauve, le visage ovale, le regard direct derrière Me 
grosses lunettes d’é caille, on eût dit que l'étude approfondie du à 
Droit canon lui avait conféré une certaine onction. "peLs quel, 
sous son aspect réservé, c'était le plus loyal des amis, un grand 
Av AIeRR un esprit fin et une âme droite. 


= 


fèné RISTELHUEBEE 


LE TOME VI DU DICTIONNAIRE DIPLOMATIQUE 
DE L'ACADÉMIE INTERNATIONALE 


J'aurais mauvaise grâce à critiquer un ouvrage dont le pre- 
mier article porte ma signature (1). Je le dois à la priorité 
alphabétique dont bénéficie l'Afghanistan parmi les autres Etats. 
Tandis que le tome précédent du Dictionnaire Diplomatique de 
l’Académie Internationale (2) était, en effet, consacré aux diplo- 
mates, celui-ci renferme une suite de notices sur les différents 
pays où ils exercent leur activité et non pas seulement sur les 
pays, mais sur les organismes internationaux, voire sur les 
conceptions idéologiques dont s'inspire la politique des puissan- 
ces, le tout constituant un ensemble un peu disparate, l'exposé 
rigoureusement didactique y voisinant avec l'interprétation ten- 
dancieuse. 


Comment s’en étonner, le principe adopté ayant été d'inviter 


« 


les ministres des Affaires étrangères à se faire les interprètes 
de leur diplomatie nationale et non de s'adresser, pour en formu- 
ler les données, à des spécialistes moins directement intéressés. 
Nous nous trouvons ainsi en présence de témoignages dont le 
caractère principal n’est pas toujours l’objectivité. L'exemple 
le plus caractéristique est, à cet égard, celui de l’U.RS.S. qui 
a utilisé l’espace mis un peu libéralement à sa disposition — 
quarante-cinq pages — aux fins de sa propagande. Afin de parer 
aux inconvénients de plaidoyers sans contre-partie, le Diction- 
naire les a d’ailleurs, dans une certaine mesure, restreinte à la 
vérité, complété par des textes empruntés à des observateurs 
qualifiés. Ce sont eux qui apportent des éléments de stabilité à 
un édifice construit trop exclusivement en surface. 


(1) Académie Diplomatique Internationale — Dictionnaire Diplomatique 


publié sous la direction de M. A.F. Frangulis, Secrétaire Général Perpétuel : 


de l’Académie, Ambassadeur, ancien délégué à la S.D.N. Un vol. gr. in-4°, 
1268 p. Paris, 1957, 4bis, avenue Hoche. 

(2) V. René Dollot : Une Biographie Générale des Diplomates du Moyen- 
Age à nos jours, R.H.D. 1954, pp. 269-272. 
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Sans échapper complètement aux inconvénients du système, 


les articles sur la Communauté Européenne du Charbon et de 


l’'Acier, où nous rencontrons les signatures de Robert Schuman 


et de René Mayer, sur les Organisations Internationales de Coopé-. 


ration Economique, sur l'Organisation des Nations Unies, etc. 
etc... auxquels sont adjoints de nombreuses annexes, nous ap- 
portent maints renseignements difficiles à se procurer et qu’on 
est heureux de trouver groupés ici. 

Sur des thèmes plus spécifiquement diplomatiques, je citerai 
Protocole et Egalité des Etats, du comte de la Chauvinière, bien 
placé pour nous entretenir d’un sujet délicat, et l’excellent 


exposé de notre collaborateur René Roux, sur le Service Diplo- 


 matique dans le Monde. 

Enfin, à côté d’études sur les Droits de la femme et les Droits 
de l’homme (René Cassin), le Communisme, où naturellement 
l’'U.R.S.S. s’est réservé la part du lion, a inspiré à l'ambassadeur 
d'Italie Pietro Quaroni des pages d’une rare pénétration. Telles 
sont les données essentielles qui semblent avoir présidé à la 
composition du tome VI du Dictionnaire Diplomatique auquel 
son éminent animateur, M. A.F. Frangulis aurait pu donner pour 
sous-titre : Les Etats, les doctrines et les institutions. 

Il va de soi que notre brève analyse ne donne qu’une idée 
très approximative de la richesse d’informations qu’on y trouve, 
depuis le Statut des Réfugiés, que René Ristelhueber et Edmond 
de Beauverger contribuent à nous faire connaître, jusqu’à l’af- 
faire Ambatielis ou l’affaire Nottebohm, qui a mis aux prises 
le Lichtenstein et le Guatemala. Exemples significatifs : si ce 
que nous cherchons peut parfois nous échapper, du moins la 
surprise nous est-elle réservée de véritables découvertes. | 

Je vois très bien, dans un quart de siècle, un candidat en 
quête d’un sujet consacrer à notre volume une thèse de Doctorat. 
Il esquissera d’abord un tableau de la politique terrestre, au 
seuil de l’astronautique, puis il fera le départ entre les hommes 
d'Etat qui se distinguèrent par une certaine prescience de l’ave- 
nir et les ministres dont il aura confirmé l’indigente perspicacité. 


René DoLLor. 
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Sir Samuel HoARE (Lord TEMPLEWOOD). — Neuf années de crise 
(traduit de l’anglais par André CuBzAC) avec des com- 
mentaires de MM. Paul REYNAUD, Georges BONNET, et une 
préface de M. Ch. CoRBIN. Paris, Amiot- Dumont, 1957, 
un vol. in-8° de 372 p. 


‘Ces Ménoltes d’un De qui est resté dix- huit années au gou- 


3 vernement de son pays, qui y a occupé successivement cinq postes 


de premier plan, ne sauraient passer inaperçus d’un. large public 


qui ne peut ni ne veut oublier les neuf ARAOMSARÉS années qui pré- 


cédèrent la seconde guerre mondiale. À 

Sir Samuel y expose non seulement son rôle ee cette tragédie, 
mais encore et surtout celui de son chef qui fut son fidèle ami, 
Neville Chamberlain ; cet exposé est aussi objectif que possible ; 
il a l’avantage de nous donner des milieux politiques anglais, ‘de 
leur opin:on sur la situation internationale, une description très 
détaillée qui explique fort bien la position prise outre-Manche au 
cours des crises successives. Cette opinion, certes, nous la connais- 
sions déjà ; nous avons de la peine à la comprendre tant elle a mé- 
connu la véritable situation, et notamment celle de la France : «la 
question du désarmement avait développé en Angleterre à à notre égard 
une défiance qui tournait à la phobie » dit avec raison, dans son com- 
mentaire, M. Corbin. 

Sir Samuel Hoare était Ministre de l'Air depuis plusieurs années 
quand ‘il fut appelé à l’India Office en 1931, au moment où Ramsay 
Macdonald constitua son ministère d'union nationale. C’est de cette 
année qu’il fait partir le commencement du drame dont il étudie le 
déroulement : elle vit en effet une mutinerie des marins d’Invergordon 
et l’effondrement de la livre. Ce dernier événement eut pour consé- 
quence une diminution importante des dépenses militaires, au. mo- 
ment où, en Allemagne «pour la première fois le nazisme montrait 
son visage sinistre ». 

. Quand deux ans plus tard, Hitler devient chancelier par les voies 
légales, il n’y a aucune surprise en Angleterre. L’atmosphère est toute 
à la paix ; Baldwin, devenu premier ministre, soutient comme tous 


ses concitoyens, comme Lloyd George, comme le Times qu’on doit 


à 


reconnaître à l’Allemagne la pleine égalité des droits, et le profes- 
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seur Laski, qui fait figure de pontife du travaillisme, affirme au len- 
demain d’un recul des voix hitlériennes que «le danger des dicta- 
teurs s’est évanoui ! ». 

Comme à la Conférence du désarmement, présidée par le tra- 
vailliste Henderson, les délégués français résistent à la pression bri- 
tannique et dénoncent le réarmement allemand, c’est la France qui 
est considérée outre-Manche comme le trouble-fête. L'Eglise établie 
ne semble pas s’émouvoir de la vague de persécutions contre les 
Juifs qui s’enfle chaque jour. Lors du fameux « peace ballot », neuf 
millions de voix se prononcent pour l'abolition générale des aviations 
militaires. - 

Cependant le gouvernement de Baldwin s'inquiète et dépose un 
projet comportant la création de quarante et une nouvelles esca- 
drilles, et son chef affirme aux Communes que la défense des îles 
britanniques est non pas aux falaises crayeuses de Douvres, mais 
au Rhin. « C’est là qu’est notre frontière ». Brève réaction. 

Quand en 1935, Hitler annonce officiellement le réarmement du 
Reich, l’opinion ne retient qu’une phrase, celle qui consent à l'An- 
gleterre une marine triple de celle que revendique l’Allemagne ; aussi- 
tôt une négociation s'engage entre Londres et Berlin d’où sort le 
traité naval du 18 juin ; entre temps Sir Samuel a été prié d'accepter 
au Foreign Office la succession de John Simon. Il dit avoir averti 
le gouvernement Laval des intentions du cabinet : «Les Français 
nous firent savoir officieusement qu’il valait mieux que nous allions 
de l’avant sans leur demander une réponse officielle ». 

Entré temps, Mussolini, jaloux des victoires diplomatiques rem- 
portées si facilement par Hitler, avait commencé son offensive contre 
l'Ethiopie ; on sait que l’émotion britannique se manifesta bientôt 
avec une violence inattendue. Le gouvernement de S.M., où l’in- 
fluence de Neville Chamberlain croissait peu à peu, jugea comme 
Pierre Laval, que le but essentiel était de retenir le dictateur fasciste 
dans le camp des démocraties. Aussi Sir Samuel vint-il à l’automne 
1935 à Paris chercher avec le président du Conseil français les bases 
d’un compromis qui furent dévoilées avant même d’être approuvées 
par Rome et qui soulevèrent en Grande-Bretagne un véritable folle. 

Samuel Hoare dut quitter le Foreign Office ; il ne sembla pas le 
regretter. Six mois plus tard il devenait premier lord de l’Amirauté 
et déposait un programme d’intense réarmement naval en complet 
accord avec Neville Chamberlain qui au lendemain de l’avènement 
de Gecrge VI remplaçait Baldwin à Downing Street. Les relations 
d'amitié entre Sir Samuel et le nouveau premier étaient anciennes 
et très étroites. Ils parcouraient quotidiennement les allées de St- 
James Park et tous deux espéraient qu’il n’était pas trop tard pour 
renouer des liens assez serrés avec Mussolini qui l’empêcheraient de 
tomber dans les rets d'Hitler, ce — qu’affirmaient-ils —— le Duce 
ne ferait que contre son gré. 

Neville Chamberlain, beaucoup plus dynamique que son prédé- 
cesseur, se permit de négocier à l’insu de son ministre des Affaires 
étrangères, M. Eden qui, justement froissé, démissionna. 
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Sir Samuel devenu chef du Home Office était avec John Simon 
et le Vte Halifax, nouveau ministre des Affaires étrangères, parmi 
les plus chers collaborateurs de celui qu’ils n’appelaient que « Ne- 
ville ». Son témoignage n’est évidemment pas impartial, mais il est 
précieux. Son récit de la grande crise qui s'ouvre en 1938 avec 
l’Anschluss pour se terminer par une guerre qu’ils redoutaient tous, 
est très émouvant dans sa sobriété : on ne peut ici l’évoquer que 
brièvement ‘ 

Si on considérait l’Anschluss à Londres comme fatal et d’ailleurs 
naturel, on ne mesura pas tout de suite que l’attaque contre la Tchéco- 
slovaquie en était la conséquence inévitable. Chamberlain ne chercha 
pas à maintenir les Sudètes dans la communauté tchèque contre 
leur gré ; il cherchait surtout à gagner du temps et à obtenir que 
‘opération se fit sans bruit et avec le moins de douleur possible. 

Sir Samuel évoque les conférences tenues avec les ministres 
français : les Anglais comprennent la situation tragique de leurs 
partenaires tenus par le traité de garantie signé au nom de la 
Frasce. En vain, M. Daladier s’efforce-t-il d’obtenir la garantie parallèle 
de l’Angleterre. Pourtant, au cours d’une entrevue des deux chefs des 
gouvernements français et anglais, au soir du 25 septembre, Sir 
Samuel Hoare semble affirmer que «Chamberlain prit auprès de 
Daladier l'engagement spécifique d’envoyer un corps britannique en 
France si la France se trouvait en guerre avec l’Allemagne ». 

On sait comment Munich résolut — provisoirement — la crise 
tchécoslovaque ; on sait aussi comment elle rebondit au mois de 
mars 1939. Chamberlain découvrit alors que « Hitler n’était pas un 
gentleman ». 

Sir Samuel consacre près de cent pages à la dernière phase de 
la crise. Il examine par le menu la politique supérieurement habile 
de Staline qui aboutit au pacte du 22 août 1939 ; sa défense de la 
politique franco-britannique au cours de ces derniers mois ne semble 
pas discutable. I1 est évident que la France et l’Angleterre ne pou- 
vaient payer du même prix qu'Hitler le concours des Soviets, leur 
sacrifier à la fois les Etats baltes et la Pologne, alors que c'était 
pour maintenir l'intégrité de celle-ci que les deux démocraties s’op- 
posaient aux prétentions allemandes. 

Ce n’était pas au 22 août 1939 qu’on pouvait empêcher la guerre, 
mais dix ans plus tôt, au plus tard à l’avènement d’Hitler ou aux 
jours où il déchira le traité que cinquante pays avaient signé : les 
Français l’ont compris, mais ils n’ont pas osé agir seuls, comme ils 
l’avaient pourtant fait en 1923 ; les Anglais et les Américains au 
contraire ont laissé faire ; ils ont, trop tard, confessé leur erreur, 
et ils l’ont d’ailleurs payée cher. 

Dans un court commentaire placé en tête de ce livre, M. Paul 
Reynaud lui a donné sa conclusion logique : «Les élites ont failli 
à leur devoir ». 

Pierre RAIN. 
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Jean Baca-THaï., — Chronologie des relations internationales de 


1870 à nos jours. Préface de Ch. ROUSSEAU ; Avant-Propos 


de J.-M. MÉRILLON. Paris, 1957, Editions des Relations 


Internationales, un vol. in-8° .de 275 P: 


Les chronologies sont un instrument de travail précieux, mais 


demandent aux auteurs un effort ingrat et quelquefois considérable. 


Celle de M. Ch. Rousseau sur le conflit mondial (1939-45) est la plus 


réussie et la plus complète qu’on puisse concevoir, peut-être parce 


qu’elle a été composée au jour le jour pendant la durée du conflit, 
et aussi parce que son objet a été très strictement limité. 

Le travail de M. Bach-Thai était, dans sa conception, beaucoup 
plus large, trop large. Aussi est-il, dans sa première partie du moins, 
extrêmement incomplet et souvent trop vague. Ce n’est pas en 145 
pages qu’on peut énumérer les faits internationaux qui commandent 
la vie du monde pendant soixante- dix ans! 


La seconde partie n’embrasse que l’histoire des dix- -sept dernières 


années ; elle est plus complète et les dates sont indiquées de façon 


plus précise ; elle peut être utilement consultée non seulement par 


les étudiants, mais encore par tout homme soucieux de suivre in- 
telligemment l’évolution politique de son temps ; il faut pourtant 
faire des réserve là encore sur la façon tendancieuse dont certains 


faits sont indiqués. Un exemple entre beaucoup d’autres : l’accord 
naval anglo-allemand du 18 juin 1935 déchire une partie essentielle 


des clauses militaires du traité de Versailles en autorisant l’Alle- 
magne à posséder une flotte s’élevant à 35 % de la flotte britannique ; ; 
la façon dont l’accord est présenté par M. Bach- Thai laisse croire 
qu’il s’agit pour l'Allemagne d’une concession généreuse : «.elle s’en- 
gage à maintenir... ». 
Pierre Rain. 


L 


L. AUBERT, J. MARTIN, M. Missorre, F. PIÉTRI, A. POSE. — 
André Tardieu. Paris, Plon, 1957, un vol. in-8° de 215 p. 


S’il est une figure qui a dominé en France les dix années ayant 
précédé la dernière guerre, c’est bien celle d’André Tardieu. 
Il était, avec Paul Reynaud, le parlementaire le plus intelligent, le 
plus capable. S'il n’avait eu une allure volontairement méprisante, 
gouailleuse, qui légitimait en partie le qualificatif de « mirobolant » 
que lui décernait Léon Daudet, il aurait pu exercer une influence 
comparable à celle de R. Poincaré dans les années précédentes. 

Ses amis, ses collaborateurs groupent ici différentes études qui 
le présentent sous le jour le plus favorable ; seule celle de M. Pose 
fait les réserves nécessaires. 

M. Michel Missoffe qui l’a connu idee cite des extraits de 
correspondance qui suffiraient à expliquer les hostilités, les mé- 
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fiances qu’il rencontra : avoir traité A. Briand de « notre Raspoutine 
national » ; avoir dit que «Poincaré en 1924 avait trahi ceux qui 
votaient pour lui, lesquels étaient d’ailleurs des cocus par destina- 
tion», ce sont des mots qui se répètent et qu’on ne pardonne pas. 

M. François Piétri le qualifie d'homme d'Etat». On peut dire 
qu’il en avait certains côtés ; mais M. Pose explique, sans insister, 
ce qui lui manquait pour mériter ce titre. Certes, intelligent il l'était, 
mais il le savait et le montrait trop. Son orgueil le portait à l’intran- 
sigeance, au mépris de ses collègues ; il n’avait pas impunément 
fréquenté Clemenceau ! Il a volontairement torpillé tous les projets 
de gouvernement de concentration, repoussant, consciemment ou non, 
les radicaux vers les socialistes. Il avait condamné les « faiblesses » 
de Poincaré ; il accepta bien le rôle de «potiche»> dans le cabinet 
Doumergue qui suivit le 6 février (dont il était en partie respon- 
sable) ; mais l’échec de l’ancien président de la République le con- 
vainquit de l’inutilité de tentatives semblables, et même d’action 
parlementaire. Il se retira sur l’Aventin, déclarant que ses livres exer- 
ceraient sur l’opinion une pression plus décisive que les discours 
qu’il pourrait prononcer au Palais Bourbon. Sa critique du régime 
était très pertinente, les réformes qu’il proposait, après tant d’autres, 
étaient excellentes, mais le résultat fut nul. 

Le Parlement n’eut qu’un jour de bon sens et même DEnte on dire 
de courage : ce fut le 11 juillet 1940 quand il reconnut son incapacité 
à corriger le régime et chargea des transformations nécessaires le 
maréchal Pétain, chef du gouvernement. Malheureusement, les cir- 
constances étaient peu propices à l'élaboration d’un nouveau régime. 
On sait ce qu’il advint. 

Les études consacrées à André Tardieu dans le présent ouvrage 
constituent un document précieux qui éclaire de nombreux points 
obscurs de la vie politique des années 1917-1939, et aussi un hommage 
mérité à un homme politique qui 5’a pu donner toute sa mesure puis- 
qu’il fut atteint d’un mal implacable à la veille de la guerre alors 
qu’il n’avait que soivante-trois ans, et qu’il acheva de mourir pen- 
dant six longues années à Menton dans ia retraite lointaine qu’il 
s'était choisie. 

André Tardieu, c’est l’histoire d’un beau destin manqué. 


Pierre RAIN. 


A. BERSANO. — L’abate Francesco Bonardi e i suoi tempi. Contri- 
buto allo storia delle societa segrete. Un vol. in-8°, 373 p. 
Torino 1957. Deputazione Subalpina di Storia Patria.. 


Par la publication régulière de livres savants, la Deputazione Sub- 
alpina di Storia Patria contribue de façon remarquable à la connais- 
sance de l’histoire de l'Italie et cet‘effort mérite qu'hommage lui soit 
rendu. 


# 
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Deux sujets sont traités parallèlement dans l'ouvrage du professeur 
Bersano : la vie de l’abbé Francesco Bonardi et le développement des 
Sociétés Secrètes en Italie. 


Bonardi est une figure peu connue des temps de la Révolution et 
du premier Risorgimento. Il revit aujourd’hui grâce aux soins pieux 
de ses arrière-neveux pour ses papiers et à la patiente curiosité de 
M. Bersano. Il était devenu prêtre, à 24 ans, en 1791, avec le projet 
de combattre les privilégiés et d’aider les pauvres et les opprimés ; 
chez lui, pas de variations, pas de palinodie, mais la fermeté de doc- 
trine et l’austérité d’une existence probe et d’un cœur charitable. 
Entre 1799 et 1814, il exerca des fonctions administratives et poli- 


tiques : accusateur public au tribunal de Casale, sous-préfet à Voghera, 


député du département de Marengo au Corps Législatif à Paris, maire 
de Villanova près de Casalmonferrato. Après 1815, disciple actif de 
Buonarroti, il fut un des artisans de l’agitation piémontaise de 1821, 
mais il dut fuir après l’échec et, jusqu’à sa mort en 1834, il vécut 


en Suisse, très pauvrement, collaborateur d’imprimeries où se pré-. 


paraient les tracts qui appelaient les Italiens à se soulever contre 
les divers absolutismes. 


A côté de l’histoire de Bonardi; M. Bersano, revenant à des tra- 
vaux qu’il publia il y a cinquante ans, procède à une utile mise 


au point de l’histoire des Sociétés secrètes. Il approuve les conclu- 


sions de M. Vaccarino sur l’existence, avant la première campagne 


d'Italie, d’un groupe de Jacobins piémontais, adversaires du Direc- 


toire annexionniste et des dirigeants pillards. Sous Napoléon, cette 
opposition poursuivit son action souterraine ; ses foyers furent les 
loges d’une maçonnerie antigouvernementale, les Adelphes dont le 
meneur était Buonarroti. Après 1815, le même Buonarroti réorganisa 


les sectes qu’il animait : les Adelphes furent remplacés par les Su- 


blimes Maîtres Parfaits ; un effort fut fait pour lier en une Fédération 
Italienne les divers groupes d’opposants en Italie du Nord. Il ne 
s’agit pas — et M. Bersano le démontre — des Carbonari, dont l’action 
est connue à Naples sous Murat et dans l'Italie Centrale, mais ne 
fut sensible dans la vallée du PÔ qu'après 1821. On lira avec intérêt 
(p. 130-139) ce que M. Bersano pense de l’adhésion, objet de contro- 
verses, de Charles Albert aux Sociétés secrètes. 


L'auteur s'attache enfin à éclairer la figure de certains amis de 
Bonardi, tel Carlo Botta qui donna à ses fils les prénoms de Scipion, 
Cincinnatus, Paul-Emile, collabora en rongeant son frein à l’admi- 
nistration du Piémont sous l’occupation française, écrivit une his- 
toire de son temps et finit comme recteur d’université en France. 
On voit la diversité d’intérêt de ce volume dont un index facilite 
la consultation. 


F. Boyer. 


À rompt Aura 
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Marcel REINHARD. — L'enseignement de l’histoire, — Paris, 
Presses Universitaires 1958 ; un vol. in-12 de 142 p. 


Le jeune et éminent professeur à la Sorbonne et à l’Institut 
d'Etudes Politiques expose, dans ce petit livre très dense, le résultat 
de son expérience pédagogique. Et abord, se demande-t-il, quelle 
histoire enseigner ? «Histoire dite événementielle (quel vilain mot, 
qu’eût proscrit Littré) ou structurale, histoire politique, économique, 
sociale >, etc...? 

Il me semble qu’à cette première question on peut répondre : 
l’histoire des événements inclut tous les aspects de Phistoire : dis- 
Courir sur l’histoire universelle à la manière de Bossuet, on le fait 
encore pendant vingt pages, après quoi on serre de près les événe- 
ments, sans confondre évidemment les développements politiques, 
sociaux, économiques, religieux, internationaux, locaux, scientifiques 
ou littéraires. 

Les jeunes historiens du xx‘ siècle sont comme leurs contempo- 

rains, poètes, dramaturges ou peintres : ils méprisen! profondément 
leurs devanciers de ce xix° siècle que Léon Daudet, avec sa superbe, 
a baptisé : «stupide ». 
.. Il est un historien sur lequel ses devanciers ont jeté le voile 
de l’oubli : c’est Lavisse. Or, Lavisse est précisément un des premiers 
à avoir conçu avec l’aide de Rambaud ces ouvrages d’ensemble 
qui, maintenant, foisonnent. Sa conception d’une histoire géné- 
rale dont la rédactio nétait confiée à des spécialistes non seu- 
lement d’une époque, mais d’un pays ou d’une matière bien 
déterminée : l’art, l’économie politique, la littérature, était ex- 
cellente. Les choix n'étaient pas toujours heureux ; le lien entre 
les divers chapitres quelquefois déficient ; cette histoire est non 
seulement celle des faits, mais aussi des idées et les divers aspcets 
d’une époque exposés de facon à constituer un tout. 

La tentative de Gabriel Hanotaux, à laquelle M. Reinhard fait allu- 
sion, n’était pas sans intérêt: elle a permis à René Pinor de présenter 
une histoire des relations internationales dans les temps modernes 
qui n’a rien perdu de sa clarté ; à Germain Martin de tracer l’évo- 
lution de la vie économique de la France ; à Georges Goyau de 
brosser une fresque lumineuse de la France religieuse ; mais 
chacun de ces tableaux est. distinct et ne constitue pas l’histoire 
de la Nation française telle que l’avait rêvée Hanotaux. | 

Bien entendu, M.Reinhard insiste sur la « géographie de l’histoire » 
trop souvent négligée dans l’enseignement secondaire et même dans 
le supériéur, sur la géographie des frontières, les unes « poreuses », 
les autres « étanches ». Ce sont des notions qui frappent l’imagina- 
tion de l’élève quoiqu'il n’y soit pas préparé. 

Il y a dans ce petit livre bien d’autres remarques judicieuses, 
sur l’histoire régionale, notamment, que le professeur de province 
n’ose développer, de peur de paraître favoriser la région où il se 
trouve, alors que les enfants qui en sont issus en connaissent si 
mal le passé et les caractéristiques. 
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M. Reinhard ne manque pas de noter que l'étude des grands 
traités demeure essentielle, quoique «leur place ait diminué, lhis- 
toire diplomatique s’effaçant devant l’histoire des relations interna- 
tionales ». Subtil distinguo qui aboutit cependant à des conceptions 
différentes : la collection de l’histoire des relations internationales 
dirigée par M. Renouvin ressemble très peu au manuel historique 
de politique étrangère de notre vieux maître Emile Bourgeois ! 
Pierre RAIN. 


Arthur Nicozson. — L'Evolution des Méthodes en Diplomatie. — 
(Editions de la Baconnière, Neuchâtel.) 


Tour à tour essayiste, biographe, romancier, Arthur Nicolson, 
longtemps diplomate, a déjà fourni maintes preuves de son brillant 
talent. Mais sa participation, encore fort jeune, aux travaux de la 
Conférence de la Paix, en 1919, lui a laissé de son passage dans la 
carrière un durable et quelque peu nostalgique souvenir. 

Il y a une vingtaine d’années déjà, sous le titre Diplomacy, il avait 
publié le résultat de son expérience dans un livre remarquable qui 
complète celui, devenu classique, de Jules Cambon sur ‘le Diplomate. 
Ce dernier exposait le rôle de ce professionnel et les qualités re- 


quises de lui, tandis qu’A. Nicolson envisageait lhistorique et les. 


caractéristiques de la profession. 


Son récent petit livre reproduit quatre conférences prononcées 


à Oxford. C’est une lumineuse synthèse où l’on a plaisir à relever 
de fréquentes références à la France. En une centaine de pages 
seulement, denses et ramassées, tout l’essentiel est dit — et fort 
bien dit — sur l’évolution des méthodes de négociations depuis 
le temps où les hommes des cavernes s’entendaient pour limiter leurs 
territoires de chasse jusqu’au règlement des conflits actuels. Ce sur- 
vol est effectué à une altitude dont la hauteur permet de se rendre 
compte des différentces intrinsèques des régions parcourues. 

Dans la Grèce ancienne, les négociateurs sont surtout des orateurs 
qui «tissent la toile de l’éloquence >» au cours de conférences dont 
le résultat est soumis à des assemblées. A ces méthodes démocrati- 
ques, les Romains substituent des notions juridiques, dont l’invio- 
labilité des contrats. Mais ce début de jus gentium souffre du fait 
des ambitions de l’impérialisme romain. Viennent les méthodes pra- 
tiquées en Italie où les petits Etats cherchent à compenser leur 
faiblesse par des combinaisons d’alliances et par la ruse. Déjà l’in- 
térêt de l’Etat prime la morale. C’est le triomphe de Machiavel et 
le règne de la méfiance. Préparé par l’idéaliste Grotius et appliqué 
par un réaliste, Richelieu, le système français instaure des négo- 
ciations confidentielles menées par des spécialistes munis d’instruc- 
tions émanant d’une autorité centrale et qui aboutissent à des ac- 
cords précis. François de Callières, théoricien de ce système, affirme 
que la diplomatie exige non seulement la courtoisie et la dignité, 
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mais la bonne foi et la continuité. Ik en est ainsi à peu près — jus- 
‘qu’à la première guerre mondiale. Alors font irruption les idéaux 
_Wilsoniens, avant-coureurs des méthodes américaines. Déjà enta- 
mées par la concurrence commerciale et par la rapidité des com- 
munications, les anciennes notions de secret des pourparlers et 
de hiérarchie des Puissances s’effondrent. Durement meurtris par 
une guerre que lés experts n'avaient pas su éviter, les peuples as- 
pirent à diriger eux-mêmes leur destin. Toutes les nations deviennent 
égales, doivent disposer elles-mêmes de leur sort et les négociations 
s’effectueront au grand jour. Le résultat en est la multiplication des 
conférences internationales spectaculaires o ü,au-dessus de la tête 


des Assemblées, s’échangent des discours de propagande, d’où une. 


extrême instabilité. De la diplomatie secrète à la diplomatie télévisée, 
c'est un retour aux méthodes oratoires et démocratiques de la Grèce 
antique. 

Au milieu de ces principes si divers, émerge, coinme une cons- 
tante, la nécessité de la bonne foi. Machiavel avait déjà mis en valeur 
le prestige que s’assure le négociateur qui se conduit en homme 
loyal. Jules Cambon avait répété que la droiture est le plus sûr 
moyen d’inspirer confiance. 

Dans us récent article de la Revue des Deux Mondes (15 novem- 
bre 1957), l’ambassadeur Léon Noël, en termes élégamment nuancés, 
affirme à son tour que l’Académie devrait rayer de son dictionnaire 
la mention que « diplomatie» signifie, au figuré, user d’adresse et 
de ruse. 

René RISTELHUEBER. 


Les frontières européennes de PU.R.S.S. 1917-1941. -— Recueil 
d’études sous la direction de J.-B. DUROSELLE. — 85° cahier 
de la Fondation nationale des Sciences Politiques. Paris, 
A. Colin 1957, un vol. in-8° de 354 p. 


La Fondation Nationale des Sciences Politiques créée par une or- 
donnance du 9 octobre 1945, est la fille et l’héritière de l'Ecole libre 
des Sciences Politiques. Elle a pour objet de favoriser le progrès et 
la diffusion des Sciences politiques, économiques et sociales, et on 
ne peut dire que depuis douze ans elle ait manqué à sa mission : 
Outre une revue trimestrielle d’une très haute tenue, elle a publié 
près de cent cahiers sur les sujets les plus variés dépendant de la 
Science politique, notamment une dizaine consacrés aux relations in- 
ternationales. Un des plus récents qui nous donne l’occasion de célé- 
brer l’ensemble des travaux de cette si active Fondation, est consacré 
aux rapports de l’Union Soviétique avec les Etats baltes, la Finlande 
et la Roumanie. Le plus détaillé est celui de M. Stuart, R. Schramm 
qui expose longuement la politique suivie par les Etats baltes nés 
de la défaite russe. Ces trois anciennes provinces de l’empire des 
tsars fort peu russifiées s'étaient, au temps des victoires allemandes, 
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tournées vers Berlin et une Taryba lithuanienne avait proposé la cou- 


conne au duc d’Urach, catholique. La Conférence de la Paix avait : 


reconnu l’indépendance de l’Esthonie, de la Lettonie, de la Lithuanie, 
trois Etats dont l’ensemble ne comptait pas six millions d'habitants. 
Ils n'étaient viables qu’autant que leurs deux puissants voisins ne 
reprendraient pas une politique d'expansion, et autant qu’eux-mêmes 
se seraient étroitement liés entre eux et avec la Finlande au nord et 
la Pologne au sud. On sait que ces liens ne purent jamais se nouer 
et que la Lithuanie, notamment, fut un élément constant de désunion. 
La question de Vilna la brouilla avec la Pologne, tandis qu'après l’avè- 
nement d'Hitler, Memel, Etat libre, était revendiqué par l’Allemagne, 
quoique ce port constituât pour la Lithuanie un débouché indispensa- 
ble. 

Pas plus que la Pologne, les Etats baltes ne pouvaient croire à 
une réconciliation germano-russe. Aussi, au lendemain de la signature 
du pacte du 22 août 1939, réclamèrent-ils au Reich la garantie de 
leur indépendance, alors que quelques semaines plus tôt, le gou- 
vernement anglais était prêt à la leur donner et qu’ils l’avaient refu- 
sée, se cramponnant à l’attitude de neutralité qu’ils croyaient invio- 
lable. 

M. Schramm montre bien que, quelqu’imprudente qu’ait été la 
politique des Etats baltes, ce ne sont pas ceux-ci qui ont fait échouer 
les conversations anglo-franco-russes de lété ; il croit même, sans 
toutefois prétendre le prouver, que Staline n’était pas décidé à ce 
moment à annexer les trois Etats. C’est cependant fort probable : le 
dictateur russe avait accepté le partage de la Pologne avec Hitler, 
en lui en laissant le plus gros lot ; il comptait bien, en compensation, 
recouvrer les conquêtes baltes de Pierre-le-Grand. 

Dès le mois d’octobre, les trois Etats devaient signer, à Moscou, 
des pactes de garantie mutuelle, sans se faire d’illusions sur le 
sens de cette formule lénitive. Le 24 août 1940, les Etats baltes étaient 
«admis» dans l’Union des Républiques soviétiques. 

Les formes avaient été respectées ! 

L’étude de Mme Chantal Beaucourt sur l’Union Soviétique et la 
Finlande est aussi précise que la précédente et serre les événements 
d'aussi près. On sait que la Finlande ne sauva son indépendance 
qu’en sacrifiant 12 % de sa population et 11 % de ses ressources. 
Le traité du 12 mars 1940 rétablissait la frontière de 1721. L’U.R.S.S. 
s'était assuré la maîtrise du golfe de Finlande ; cela lui suffisait 
pour l'instant. 

M. Goriely est sévère, non sans raison, pour la politique de Pul- 
sudski, aggravée par le colonel Beck. Il refusa avec hauteur les con- 
seils des alliés, notamment de la France ; il refusa la ligne frontière 
suggérée par lord Curzon, préférant englober la Biélorussie et l’Ukrai- 
ne occidentale ; il ne comprit, pas plus que le roi Alexandre, la néces- 
sité d’une politique fédérale qui associât au pouvoir les minorités na- 
tionales ; il ne craignit pas de rompre avec la Lithuanie sur la 
question de Vilna et avec la Tchécoslovaquie à l’occasion de Teschen. 
En 1938, la Pologne était complètement isolée, En vain Louis Bar- 
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thou, Pierre Laval, lord Halifax essayèrent-ils de rapprocher Beck 
de Litvinof. Sans doute était-ce difficile ; Beck se sentait en con- 
fiance auprès d'Hitler. Au moment décisif, il ne put cependant lui 
promettre le concours de la Pologne pour une offensive en Ukraine. 

Toute cette politique est d’ailleurs bien connue ; M. Goriely a le 
mérite de l’exposer avec beaucoup de netteté et une grande abon- 
dance de documents. 

Une dernière étude sur les rapports russo-roumains complète ce 
volume. 

M. Duroselle, dont L'Histoire diplomatique de 1919 à nos jours 
fait autorité, a dirigé cette publication avec un soin extrême ; il l’a 
enrichie d’une bibliographie d’une quinzaine de pages qu’il sera 
fort utile de consulter. 

Pierre RAIN. 


Les carnets secrets d'Abel Ferry 1914-1918. — Paris, Grasset 
1957 ; un vol. in-8° de 255 p. 


Ce témoignage est infiniment précieux ; il émane d’un soldat qui, 
ayant été réformé, a demandé, à la veille de la guerre, à être reclassé 
dans le service armé ; d’un député, d’un sous-secrétaire d'Etat qui 
fait passer son devoir militaire avant tout autre et qui, porteur d’un 
nom illustre, a toujours pensé qu’un jour viendrait où les circons- 
tances permettraient aux provinces perdues en 1871 de rentrer dans 
la communauté française. 

Donc rien d’anti-militariste dans son comportement, et pourtant 
ses notes prises au jour le jour, soit à Paris, soit au front, constituent 
un réquisitoire émouvant en sa sincérité contre la façon dont est 
menée cette guerre par un état-major enfermé en sa tour d'ivoire, 
sur lequel les gouvernements successifs n’osent exercer aucune auto- 
rité. Membre du cabinet Viviani, il signale à ses collègues des lacu- 
nes, des erreurs qu’ils reconnaissent, mais que le ministre de la Guerre 
Millerand refuse de transmettre, fût-ce à titre d’information, au G.Q.G. 

Sans doute cette situation de député-ministre, simple sous-lieu- 
tenant, est-elle délicate, mais elle lui permet des observations que 
nul autre ne peut faire et qui devaient être précieuses pour des 
chefs désireux de mieux connaître la situation matérielle et morale 
de la troupe pour pouvoir l’améliorer. 

Tracées au courant de la plume, ces impressions sont criantes. de 
vérité. Elles recoupent celles que la plupart des combattants confient, 
dans des lettres ou des conversations intimes ; chacun de nous en a 
conservé maints témoignages. Mais en même temps elles nous éclai- 
rent sur le comportement des grands chefs civils, des ministres 
responsables : le président Poincaré, nerveux, frémissant dans son 
impuissance, désireux d’agir, mais ligoté par ses scrupules de juriste ; 
Viviani, orateur plus qu'homme d’action, débordé par l’ampleur des. 
problèmes qui le dépassent ; Millerand, buté dans une réserve systé- 


, 


matique, «esprit entêté et court», refusant d'écouter les doléances 
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et les critiques, chef transformé en agent d’exécution ; Ribot, intelli- 
gence supérieure qui, dans son rôle de ministre des finances, fait mer- 
veille, mais sera lui aussi débordé par l'ampleur de la tâche de 
pérsident du Conseil, quand il l’acceptera avec trop de confiance ; 
Delcassé, dont Abel Ferry admire sans réserve la puissance de tra- 


vail, la sûreté de jugement, qu’il croit destiné à préparer, à dicter 


le traité de paix ; Briand, souple comme le chat, qui ne peut, même 


dans les circonstances les plus tragiques, se guérir de sa passion 


de l'intrigue qui le conduit à saper la situation de ceux qu’il traite 
en amis: «une intelligence tactile; il boit les connaissances de 
ses interlocuteurs, n’a jamais touché un papier, étudié un dossier, 
écrit un télégramme ».… Clémenceau enfin, le tombeur de son oncle 


Jules auquel il n’a pas pardonné les violences, les calomnies de 


1885, poursuivies rageusement bien après la chute du grand Tonki- 
nois ; Clémenceau, cependant, fait amende honorable le jour où il 
constitue son ministère à l’automne de 1917 (alors que la situation 
est tragique par la faute de la Russie communiste qui fait défection) : 
ne propose-t-il pas au neveu de sa victime une place de choix à ses 
côtés ? Abel Ferry ne peut lPaccepter, la veuve de Jules ne lui par- 
donnerait pas, mais il accepte des missions difficiles et périlleuses ; 
il envoie rapports sur rapports : « Viviani les aurait lus, mais n’au- 
rait rien fait, Briand ne les aurait pas lus, Clémenceau les a lus 
et a agi.>… 


Et quand, le 8 septembre 1918, Ferry est grièvement blessé au. 


front, Clémenceau accourt à l’ambulance, le décore, alors que le 
mourant lui dit: «J’ai voulu être député pour me venger de vous ; 
maintenant, je suis bien vengé ! >» — « Oui, mon ami, vous êtes bien 
vengé ! », lui répond l'organisateur de la victoire. Il décide de 
conduire le deuil ; mais «la tante Jules» refuse et Clémenceau se 
contente, après s’être incliné profondément devant la dépouille du 
soldat courageux, de saluer sans mot dire la veuve de l’ancien ad- 
versaire qui n’a pas pardonné. | 

Dans ces notes rapides, on peut presque dire qu’il n’y a pas 
une page indifférente : on revit jour à jour le drame que nous avons 
vécu il y à quarante ans ; nos fils n’ont pas de meilleur livre pour 
en comprendre toute la tragique complexité. 


Pierre Rain. 
Romain YAKEMTCHOUK. — La ligne Curzon et la I° guerre mon- 
diale. — Louvain, Nauwelaert et Paris 1957 ; un vol. in-8° 


de 135 p. 


Lors de la conférence de la paix de 1919-1920, la Russie sovié- 
tique, on le sait, n’était pas représentée, son gouvernement n'étant 
reconnu par aucune puissance. Ainsi ne pouvait-on légalement fixer 
la frontière polono-russe. Cependant, au nom du gouvernement. bri- 
tannique, lord Curzon suggéra une ligne qui laissait à la Russie 
l'Ukraine occidentale (ou Galicie orientale), la Biélorussie occidentale 
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et la région de Vilno. En 1921, cependant, la Russie, désireuse de 
rétablir la paix avec la Pologne, lui abandonna ces territoires, tout 
en continuant à déclarer la légitimité de la ligne Curzon. 

.. Aussi l’auteur de ce volume, qui s’efforce à l’impartialité, mon- 
tre-t-il comment en 1939 Staline, réconcilié avec Hitler le 23 août, 
exigea d’abord de son nouveau partenaire qu’on lui réservât ces 
territoires aux populations mélangées dont Catherine II s'était, la 
première, emparée lors des partages du xvirr siècle. 

M. Yakemtchouk étudie tour à tour les négociations germano- 
russes de l’automne 1939, le traité du 28 septembre, le protocole du 
4 octobre, par lesquels les deux complices se partageaient leur proie, 
puis le brusque retournement d'Hitler qui obligea Staline à négocier 
avec le gouvernement polonais d’Anders, réfugié à Londres. Le dic- 
tateur russe refusa d’envisager l’abandon des territoires dont il s’était 
emparé quelques mois plus tôt, en ayant soin de faire reconnaître 
cette appartenance par un plébiscite. 

Ainsi pouvait-il prétendre être d'accord avec les populations 
annexées. 

Tant à Téhéran qu’à Yalta, Staline, on le sait, ne se dépaïtit pas 
de son intransigeance. Il êut d’ailleurs la surprise de trouver Chur- 
chill et Roosevelt consentants. Ainsi la ligne Curzon suggérée en 
1920 par le ministre britannique était-elle considérée par le gouver- 
nement de Londres comme la meilleure solution. Dans ses mémoires, 
si étranges à plusieurs points de vue, le premier ministre anglais 
revendique l’entière responsabilité non seulement de la reconnais- 
sance de cette frontière polono-russe, mais du système de transfert 
des populations et de l’extension du territoire de la nouvelle Pologne 
jusqu’à la ligne Oder-Neisse ! 

C’est évidemment la raison pour laquelle M. R. Y. place son 
étude sous l’égide de «la ligne Curzon ». 

Pierre RAIN. 


Jules BERTAUT. — Le Boulevard. — Un vol. in-16, 268 p. Edi- 
tions Tallandier, Paris 1957. 


Le Boulevard correspond à l’époque qui nous semble aujourd’hui 
lointaine, où la vie parisienne se concentrait dans le périmètre res- 
treint qui va de la Bastille à la Madeleine, « grand mail ombragé 
sous le Premier Empire, promenade élégante sous la Restauration, 
rendez-vous tapageur de la haute noce sous le Second Empire, grande 
voie commerciale aujourd’hui.» 

Succédant au quartier latin dont le prestige remonte au Moyen- 
Age, quand la montagne Sainte-Geneviève apparaissait comme le 
phare de l’Europe, il marque la déposesssion définitive de la rive 
gauche, plus intellectuelle, au profit de la rive droite, riche de toutes 
les promesses d’une civilisation moins exclusivement spirituelle : les 
Deux Rives de Fernand Vandérem. Il aura duré de la fin du xvirr* 
siècle au début du xx’, Les Champs-Elysées lui ont succédé sans le. 
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remplacer, la vie étant maintenant trop exclusive des flaneries 
qu’affectionnaient nos aïeux, pour permettre ces rencontres quotidien- 
nes que symbolisa longtemps le café. 

Jamais la plume de M. Jules Bertaut n’a été plus alerte que dans 
cette évocation où le feu d’artifice des anecdotes ne doit pas nous 
dissimuler les arrière-plans solides de la psychologie d’une époque. 
Progressant lentement vers l’ouest, nous rencontrons la Porte Saint- 
Martin et la Renaissance, si vivants encore à la fin du xix° siècle et 


qui semblent aujourd’hui un peu excentriques, la Porte Saint-Martin, . 


témoin des batailles shakespeariennes de 1922, date importante dans 
l’histoire du théâtre ; la Renaissance, où je me souviens d’avoir ad- 
miré le jeu pathétique de Lucien Guitry et de Jeanne Granier dans 
Amants, de Maurice Donnay. 

Voici, au 23 du boulevard Poissonnière, l’ancien hôtel Montholon, 
construit par Soufflot en 1875, qui a abrité des salons aussi divers 
que celui de Madame Adam, égérie républicaine de Gambetta, Félix 
Décori, femme d’un avocat oublié, fréquenté par Poincaré et Clé- 
menceau — l'hôtel n’avait-il pas été, en 1860, habité par Chaix 
d’Est-Ange, défenseur des quatre sergents de La Rochelle ? — et 
cette Maria-Lætitia Studholmine dont nous évoquons, à propos d’un 
autre ouvrage, la tumultueuse existence: (1). 


Il serait aisé de prolonger notre promenade. Elle nous permet- 


trait de rappeler les fastes du boulevard de Gand, du café anglais 
et nous aboutirions à la rue Royale, chez Maxim, presqu’en face 
du dernier logis de Madame de Staël. Arrêtons-nous au Cercle de 
TUnion qui, hier encore, survivant aux deux guerres, entrouvrait 
discrètement ses portes entre la Marquise de Sévigné et les Trois 
Quartiers. : 

« Jusqu'au bout», dit M. Bertaut, «il présenta la mème physio- 
nomie qu'à*ses débuts. Loin d’être un cercle fringant, aux allures 
fracassantes comme le Jockey, ce fut et ce demeure une réunion un 
peu guindée de diplomates ou de gens s'intéressant à la diplomatie 
et à la politique : grande réserve, correction parïiaite.». Nous bor- 
nerons ici cette citation pour ne pas lui donner une conclusion trop 
mélancolique. * 

René DoLLor. 


Magda MARTINI. — Une Reine du Second Empire : Marie-Lætitia 
Bonoparte-Wyse. — Un vol. in-8°, 252 p., 1957. 


Maria-Lætitia Bonaparte-Wyse est une héroïne de la Fronde, éga- 
rée sous le Second-Empire. Venue deux siècles et demi plus tôt, 
Victor Cousin l’eût célébrée. Madame Magda Martini, qui nous l'avait 
déjà présentée comme l’amie des vieux jours de Lamennaïs (2) nous en 


(1) V. ci-dessous. 

(2) La dernière amitié féminine de Lamennais, ouvrage couronné par 
la Société des Amis de Lamennais. Librairie Droz, 8, rue Verlaine, Ge- 
nève ; Librairie Minard, 78, rue Cardinal-Lemoine, Paris (Ve), 1956, 
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offre aujourd’hui une biographie dont les épisodes, sous la plume 
d’un romancier, n’eussent pas toujours rencontré créance. 

Petite-fille de Lucien Bonaparte qui avait rompu avec son frère 
pour épouser contre le gré de celui-ci Madame Jouberthon, elle a 
pour père un gentilhomme irlandais. Dans une famille hors du 
commun, elle poussera loriginalité jusqu’à l’extravagance. 

Née le 25 avril 1833, Studholmine Lætitia se révèle une enfant 
précoce. À trois ans — notons qu’elle sait déjà lire — elle demande 
à sa mère «à “voir égorger un mouton»: — «Je veux savoir». 
dit-elle, «ce qu’on souffre quand on meurt, afin de ne pas crier 
quand cela m’arrivera.». Elle découvre Plutarque à six ans ; Cicéron 
la captive. Un peu plus tard, on la voit chez Madame Récamier : 
Chateaubriand l’admire ; Béranger corrige ses premiers vers. 

Nous sommes maintenant en 1848. Elle a quinze ans. Le futur 
Napoléon III sort de l’ombre et Marie Studholmine va faire ses 
débuts dans le monde. Jugeant indécente la robe que sa mère prétend 
lui imposer, elle se rebiffe. Lady Bonaparte-Wyse ayant riposté par 
une gifle, elle s'offre à son premier danseur en le suppliant de 
l’épouser. Et c’est ainsi qu’elle devint la femme de Frédéric de 
Solms — d’origine germanique. — Mariage blanc qui ne l’empêchera 
pas d’avoir un fils du marquis de Pomereu dont elle sera l’héritière. 

Tenant salon. rue Saint-Lazare, elle entretient d’abord de 
bonnes relations avec son cousin Louis-Napoléon, en qui elle espère 
un grand chef pour la France, la France républicaine, naturellement, 
< car elle est libérale, souhaite un pays libre, indépendant, prospère, 
d’où la misère des classes laborieuses serait bannie ». L’Empire pro- 
clamé, son salon devient peu à peu un foyer d’opposition. Bravant 
les foudres des Tuileries, elle fait si bien qu’on l’expulse. N’est-elle 
pas étrangère ? La Savoie, province piémontaise, lui offre un asile 
agréable. Aix-les-Bains sera le Coppet de cette Staël au petit pied 
dont Eugène Suë vieillissant partagera l’exil. Elle correspond avec 
Victor Hugo qui l’appelle «le chef-d'œuvre de Dieu», séduit Pon- 
sard, moindre gibier, enchante Nerval, intéresse Sainte-Beuve. Marie 
Studholmine a sa petite place dans l’histoire littéraire. 

Cependant, l’exil lui pèse. Paris manque à la jeune femme qui 
pourtant ne‘veut pas solliciter une grâce. Toujours Madame de Staël. 
A qui s'adresser pour obtenir un sauf-conduit ? Elle se rend à la 
cour de Turin et consulte Victor-Emmanuel. Le roi impose sa volonté à 
son ministre, le sévère Urbain Rattazzi, d’abord réticent. La police pari- 
sienne déjoue la tentative et renvoie l’intruse. Encore Madame de 
Staël. Mais n’oublions pas qu’elle est toujours d’une beauté resplen- 
dissante. Elle a fait une conquête : celle de l’inflammable monarque . 
italien. 

Une curieuse lettre inédite de lady Bonaparte-Wyse du 20 février 
1855 à sa mère — la grand-mère de la comtesse de Solms — nous 
apprend qu’il est prêt à abdiquer en faveur de son fils et à se 
retirer comme son père (Charles-Albert) au Portugal plutôt que de 
renoncer à celle qu’il aime. « Mais cette abdication, écrit-elle, ne ferait 
point le compte de mon ambitieuse enfant qui peut bien préférer le roi 
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à M. de P.…. (1), s’il reste sur son trône, mais qui certes préfère le 

parrain de son enfant au chevalier de Savoie,» (pp. 66-67). Illusions 

maternelles. Je doute que le Don Juan piémontais eût sacrifié son 
_ trône à une amourette. 

Cependant, personnage engoncé, Rattazzi s’est dégelé à la vue 
de la princesse. Quo non ascendam, aurait-elle pu dire en 
épousant Victor-Emmanuel ; politiquement et socialement, elle s’a- 
baisse d’un cran en se mariant avec le premier ministre. Toujours plein 
‘de tact, Frédéric de Solms est mort à propos. Un-peu troublé par 
les relations de son maître et de sa fiancée, Rattazzi interroge celui-ci: 
«Ah! je n’ai pas la mémoire fraiche là-dessus », répond le roi. 
«Sincèrement, mon cher Rattazzi, je n’ai aucun souvenir.» 

Lætitia sera l’épouse triomphante de l’homme d'Etat dans quel- 
ques-unes des grandes heures de l’unité italienne. Sa beauté demeure. 
« Quand, en 1868, elle voulut effectuer une ascension nocturne au 
Vésuve, les Napolitains firent la haie tout au long de la montée qu’ils 
illuminaient de leurs torches.» 


Est-ce à dire qu’elle se soit assagie ? Toujours trépidante, elle n’é- 
pargne pas à Rattazzi les complications que provoquent sous sa 
plume des articles intempestifs, car elle est femme de lettres. L’exil 
savoyard avait connu les Matinées Aixoises. Florence voit leur suc- 
céder les Matinées italiennes. On relève dans cette revue publiée en 
français et qui trouve chez elle son domicile, les noms de Dumas 
père, et de Sainte-Beuve, parmi ceux de ses nombreux collaborateurs. 


Petites nouvelles, romans à clef déchaîneront des orages. Rattazzi 


déclinera un jour le pouvoir pour « raisons de famille >». Mari loyal 
et fidèle, dit de lui Madame Martini, la mort le séparera en 1873 de 
son incandescente moitié. 

Adieu Florence !: La voici derechef à Paris dans un hôtel de 
l’avenue du Bois où, jeune veuve de quarante ans, elle se console 
dans un tourbillon. Rendons-lui cette justice qu’au milieu de tant 
d’agitations, elle a toujours su ordonner son travail. Elle compose 
alors Rattazzi et son temps par un témoin de sa vie, attestation d’une 
fidélité posthume qui reste son meilleur aquvrage. Son nom demeure 
également lié à une chronique florentine (2). 


L'hôtel d’Aquila où elle habite maintenant est témoin d’un re- 


doublement de vie mondaine. Etrangers de marque, tel l'Espagnol 


Emilio Castelar dont, Charles Benoist nous contait jadis qu’il lui 
arrivait de poursuivre dans la rue un discours commencé à la tribune 
de la Chambre, suivi de ses auditeurs que son éloquence enchaïînait 
à sa voix. Peut-être est-ce à son influence qu’elle dût de se diriger vers 
Madrid où elle retrouvait un ami d’enfance, maintenant sur le trône, 
Alphonse XII, qui lui fit le plus cordial accueil. Deux rois, un 
empereur, des reines, plusieurs chefs de gouvernement et ces princes 


(1) M. de Pomereu. 


(2) Florence, portraits, chroniques et confidences. — Paris, Degorce- 


Cadot, 1870. 


. 
ï 
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de l’esprit que sont les grands écrivains : l’Europe, tout au moins 
l’Europe monarchique des péninsules latines de la Méditerranée, est 
aux pieds de cette Bonaparte républicaine. 


Cest auprès d’Emilio Castelar, lui aussi républicain, qu’elle 
rencontra dans Don Luis de Rute son troisième mari. Les deux pre- 
miers étaient de beaucoup ses aînés ; le dernier — faut-il s’en éton- 
ner ? — avait treize ans de moins qu’elle. « Une cérémonie splendide 
se déroula dans la cathédrale de Vélez-Malaga. La reine Isabelle II 
fut marraine du mariage et l’archevêque bénit les deux époux.». Un 
bracelet d’or mat exécuté par Froment-Meurice, «le Benvenuto Celli- 
ni du temps» — Victor Hugo dixit — avait été le cadeau suggéré 
par l’auteur des Misérables qu'avait consulté Don Luis. L’année sui- 
vante, nous retrouvons Isabelle IL auprès d’un berceau. Sagasta, autre 
granä homme de l'Espagne d’alors, est le parrain. La jeunesse de 
M. de Rute ne l’empêchera point, suivant en cela l’exemple de 
M. de Solms et de Rattazzi, de ne pas survivre à sa femme. Entre- 
temps on aura vu à Paris le ménage espagnol s’affirmer par léclat 
de ses splendides réceptions, dîners de cinquante à cent couverts, 
réunions cosmopolites où l’on pouvait rencontrer Renan, Lesseps, le 
Tout-Paris. 


Intelligente, cultivée — Ballanche s’est exclamé jadis : « Comment 
une si jeune tête peut-elle autant retenir ? > — elle a connu Chateau- 
briand, Lamartine dont s’inspirent ses propres vers, Victor Hugo, 
Lammenais, Sainte-Beuve, qui, « lassé et vieilli, lui que ne voyageait 
jamais, quitta Paris pour retrouver (à Aix) dans le chalet enchanté 
sa dernière flamme » ; au déclin du siècle, Zola, Barrès, Loti, combien. 
d’autres, voire cette Judith Cladel, hier encore parmi nous, tous col- 
laborateurs de la Nouvelle Revue Internationale où, les Matinées Espa- 
gnoles ayant rejoint les Matinées Florentines, elle se dépense une 
dernière fois. La Cymodocée de l'Abbaye aux Bois est devenue 
l’aïeule du salon de Madame Adam. Elle fait mieux que le fréquenter, 
elle habite le même immeuble, le 23 du boulevard Poissonnière, l’an- 
cien hôtel Montholon, construit par Soufflot en 1775, où elle voisine. 
également avec la femme de l’avocat Félix Décori qui eut son heure 
de notoriété (1). J 

Madame Martini ne s’est pas directement attachée à l’étude Lune 
œuvre singulièrement abondante et variée où les historiens trouve- 
raient encore à glaner, elle a surtout voulu nous donner — et elle y 
est heureusement parvenue — le portrait consciencieux et indulgent 
d’une des femmes les plus originales du x1x° siècle, ni française, ni 


italienne : une Bonaparte. 
x René DorLor. 


1 


(1) V. Le Boulevard, de Jules Bertaut, que noys avons analysé plus haut, 
pp. 54 et s. On y trouvera en hors-texte un portrait de Lætitia ‘différent de 
celui que M° M. Martini a reproduit dans son ouvrage. 
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Claude Pichois. —- L'image de la Belgique dans les Lettres Fran- 
çaises de 1830 à 1870. — Esquisse méthodologique. — Un 
vol. in-16, 116 p., Librairie Nizet, 3, place de la Sorbonne, 
Paris (5°), 1957. 


Nos lecteurs ont apprécié La mystérieuse Madame Panam ou Amour, 
Police et Diplomatie (1) de M. Claude Pichois, baudelairien et stend- 
halien. C’est sous un autre aspect que se présente à nous le jeune 
professeur de l’Université d’Aix, lorsqu'il nous entretient de l’Image 
de la Belgique dans les Lettres Françaises de 1830 à 1870, en un 
excellent petit livre qui touche de plus près qu’on ne. pourrait le 
penser à l'Histoire Diplomatique. 

Longtemps, la littérature a, en effet, Fous chez nous un portrait 
inexact de nos voisins septentrionaux. 

M. Pichois note justement à ce propos qu'en raison de lim- 
portance que la littérature peut parfois revêtir, en raison surtout 
de son long pouvoir d’osmose, par la lecture, par l’enseignement 
et par les conversations, on peut admettre qu’une image litéraire finit 
par s'imposer à une large fraction de l’opinion publique et, grâce 
à la valeur dynamique propre à ces représentations, à déterminer 
en partie les réactions de l’opinion publique.». «Si Napoléon III», 
ajoute-t-il, «avait mis à exécution le projet plusieurs fois caressé 
d’annexer la Belgique, probablement l’opinion publique française ne 
se serait-elle pas dressée contre cette violation du droit, l’image 
de la Belgique aurait été responsable de cette indifférence » (2). 

M. Pichois fait la part des écrivains dans la vision caricaturale 
que les Français se sont forgée de la Belgique, relevant pourtant 
quelques exceptions notables : Balzac, Taine, Michelet, mais ne néglige 
pas l'influence de la peinture flamande et de maints autres facteurs, 
religieux, linguistiques, voire d’ordre industriel. L’ayant lu, on se 
persuade de la vérité de cette remarque qu’il emprunte à l’éminent 
germaniste, Robert Minder : «Les peuples européens vivent sur une 
série d'images d’Epinal dont il serait urgent de dresser l’inventaire.». 


René DoLLor. 


@) R.H.D. 1957, pp. 155-174. 

(2) P. 14 et note 1. M. Pichois se réfère pour la période antérieure à 
celle qu’il étudie à l’ouvrage de M. Henry-Thierry Deschamps, La Belgique 
devant la France de Juillet. L'opinion et l'attitude francaises de 1839 à 1848. 
Rappelons qu’il en a été rendu compte ici même par M. Pierre Rain, R.H.D. 
1957, pp.186-187. 
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